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; heureuse, qui permettait d'établir en ce
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LE TUNNEL SOUS LA MANCHE.

Etudes et projet de Thomé de Gamond—
—Le port artificiel de Varne—Tracé de
M. Low.—Couatitution du comité anglo-
fre nçain. — Avis des conseils généraux
des mines et den pouts-et-chuunsées,—
Nouvelles études de sir John Hauwk-
shaw.—-La demande en concensiun. —
L'enquête et In déclaration d'utilité pu-
blique en 1873.—Constitution «de in vo-
ciété française le ter février 1X73.—Con-
vention du 2 août 1875 et loi uccordant
lu concession.—Opérations faites en 1575.
—Etat actuel des travaux.

L'ingénieurfrançais qui a attaché son

nom à l'entreprise du tunnel sous la

ASE

SAINT

que, on demandait une subvention de
35 miülions à la France et autant à
l'Angleterre, et c'est cette considération
qui fit repousser le projet par le conseil
général des ponts-et-chaussées.

Toutefois, un grand pas avait été
franchi, car la science avait dit oui ; au-;
cune objection technique n’était faite,
et la question d'argent était la seule qui
restât à résoudre.

C’est alors que le comité anglo-fran-
çais, qui s'était constitué en vue de
l'exécution du tunnel, s'adjoignit un des
plus célèbres ingénieurs del'Angleterre,
sir John Hawkshaw, et aussi James

ILOUIS,

Dans ce but, une société financière a

premier février 1875.
Le ministre a concédé à la société,

sans subvention ni garantie d'intérêt de

marin destiné à relier le réseau français

exécuter, suivant un programme arrêté

toutes sortes, Brunlee. Manche, qui lui a consacré sa fortune,

son temps, sa vie entière, qui a réussi,

à force d'énergie et de persévérance, à

s'emparer de l'opinion publique et à
faire passer de la théorie à la pratique

le projet du tunnel sous-marin, c'est
Thomé de Gamond.

Vers l'année 1858, après avoir fait
une étude minutieuse de la constitution

géologique du Pas-de-Calais, et avoir
longuement médité sur ce sujet, il avait

publié son projet de tunnel entre la
France et l'Angleterre, qu'il améliora
pendantles années suivantes, et produi-
sit à l'exposition universelle de 1867,
où il fut très remarqué. En voici les
dispositions principales:

Le tunnel de Thomé de Gamond par-

tait tu cap Gris-Nez, entre Boulogne et
Calais, pour aboutir en Angleterre en-

tre Douvres et Folkestone ; c'est la di-

rection qui a été choisie pour la pose

du cable télégraphique de Folkestone à
Boulogne.

À peu près à moitié du trajet, se
trouve le bas-fond que les marins con-

naissent sousle nom d'Etoile de Varne,

sorte de colline sou--marine de 10 kilo-

mètres de long sur un kilomètre de
large, dirigée parallèlement à l'axe du

détroit, et dont le point culminant n'est

qu'à 3 mètres de la surface de la mer.

Thomé de Gamond considérait que la

présence de ce ta -fond sur la ligne de

son tracé était une circonstance très

même d'y faire un pont immense en

pleine mer. Les principales objections
faites au projet de Thomé de Gamond

sont venues des géologues; ils ont

C'était, on peut le dire, un nouvel
élément de succès pour l'opération ;
mais les nouveaux venus émirent d’au-
tres idées ; ils pensèrent notamment
qu’il vallait mieux construire un seul
tunnel à deux voies que deux tunnels à
une voie, ainsi que l'avait proposé M.
Lowe. Les ingénieues n'ayant pu se
mettre d'accord entre eux, M. Hawk-
shaw déclara qu'il se retirait du comité
si M. Lowe y restait, et ce dernier fut
ainsi évincé, quoique ce fût lui le véri-
table auteur du projet, qu'il avait conçu
avec Thomé de Gamond,et pour l'exé-
cution duquel le comité s'était créé.

Le comité anglo-français adressa, en
mars 1870, au gouvernement français.
une demande en concession, qui était
à l'instruction lorsque les événements
de la guerre firent ajourner la solution.
Au mois de février 1872, une société

de capitalistes et d'ingénieurs se consti-
tua en Angleterre sous le titre de:
‘Channel Tunnel Company” (compa-
gnie du tunnel sous la Manche), dans
le but de creuser, aux environs de Dou-
vres et de Calais, des puits et des gale-
ries transversales au-dessous de la mer,
afin de se rendre compte desdifficultés
que présenteraient ces galeries si on
les prolongeait sur toute la longueur du
détroit. Elle eut pour président, lord
Richard Gosvenor, membre du Parle-
ment, et pour vice-président, William
Haves, président du chemin de fer Est
Londres.

En France, un comité analogve se
formasousla présidence de M. Michel
Chevalier, membre de l’institut.
Toutes les chambres de commerce

de France furent consultées, et une

  

  craint. d’après l'étude du fond, de ren-

contrer des fissures. et, comme‘une en- ;

treprise faite dans de telles conditions|
serait témérane, le conseil des mine-,|

consulté sur ce projet, qui avait été re-

pris et modifié par M. Austin, l'a défi-
nitivement repoussé.

Après l'exposition universelle de
1867, M. Low, ingénieur anglais, se,

mit en rapport avec Thomé de Gamond,;

et étudia, de concert avec lui, un autre.
projet reportant le tracé du tunnel plus

au nord, dans le voisinage de Calais,

de manière À le creuser dans un banc de |
craie très épais, compacte et homogène,

qui s'étend d'une rive à l'autre en cet
endroit.

Le caractère distinctif du projet de

Lowe est la construction de deux tunnels

séparés, à une voie chacun. L'ingé-

nieur anglais soutient que cette solution

est la meilleure pour résoudre toutes

les questions de ventilation, et qu’elle

est, en outre, plus économique, parce-

que le rayon de la voûte étant moins

grand, le revêtement pourrait etre
beaucoup moins épais.

Le projet de M. Lowe, présenté en

‘jeté, l'un entre Calais et Saugatte, à la |

 commission d'enquête, nommée par ar-

rêté préfectoral du 13 octobre 1873, se
réunit à Arras, le 30 novembre, et À
Paris le 14 décembre 1873.

Cette commission, après avoir en-
tendu les déclarations de MM. Michel
Chevalier et Du Souich, et les explica- |
tions de MM. Lowe et Thomé de Ua-
mond, déclara :

‘““Qu’il y avait lieu de déclarer d'uti-

lité publique l'établissement du chemin
de fer sous-marin, entre la France et
l'Angleterre.”

Le comité anglo-français, dont nous
avonsparlé plus haut, avait fait creuser ‘

des puits aux extrémités du tunnel pror|

1
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profondenr de 149 mètres 73 cent,

l'autre près de Sainte-Marguerite, à!

l'Est de Douvres, jusqu'à la profondeur
de 166 m. 22 c., et le résultat des son-

dages avait été que les couches de craie

dans lesquelles sera percé le tunnel se

trouvent dans le même ordre des deux

côtés du détroit, et se prolongent par

conséquent d'un bord à l'autre au-des-
! sous de la mer.

It fallait poursuivre ces études préli-
1868 au conseil général des mines, tut minaires, dont la dépense est évaluée à | appareil gigantesque des détails tech-
reconnu réalisable; mais, à cette épo- 4 millions, sur lesquels z millions sont miques des plus intéressants.

Les concessionnaires se sont engagés,
en outre, à se mettre en rapport, dans
un délai de cinq ans, avec une société
anglaise munie des pouvoirs nécessaires
pour entreprendre le chemin de fer
sous-marin partant du littoral anglais,
et à conclure une entente avec ladite
société, dans le but d'exécuter et ex-

ploiter, d'un commun accord. le chemin
de fer international, faute de quoi la
concession sera annulée.

Dans le cas où la concession serait
maintenue,les concessionnaires se sont
engagés à entreprendre les travaux dé-
finitifs dans le délai d’un an. à dater de
la déclaration faite par eux,et à les ter-

miner dans un délai de vingt ans, à par-
tir de la mêmedate.

L'année 1876 a été fructueusement
employée par la société.

Le résultat de cette première campa-

Ene est consigné dans quatre remarqua-
dles rapports, qui ont été distribués à
l'assemblée générale. Le premier. ré-

digé par Mr. Lavalley, expose les prin-
cipes sur lesquels reposent les études
des ingénieurs; le -econd, signé par M
Larousse, ingénieur hydrographe,
donne des renseignements sur les pro-

|la part de l'Etat, le cheminde fer sous-|
; par une série de pattes d'oie et de pou-

par seize cordes à un

|

épouvante qu'un honorable magistrat, |ÉProuvâmes une grande secousse. Le
capable de résister) M. Poinsot, avait été assassiné, dans |YAGOR se souleva, puis s'affaissa pres-

au réseau anglais, et les concessionnai-|
res se sont engagés, de leur côté, à | cercle métallique,

 cédés suivis par lui pour déterminer

l'emplacement de chaque coup de

sonde, et la profondeur atteinte.

Dans le 3me rapport, MM. Potier et

de Lapparent, ingénieurs des mines.
donnentle résultat des sondages.

Enfin, un dernier rapport, dressé par

M. Delesse, ingénieur en chef des mi-

nes, au nom de la commission géologt-

que, donne les conclusions des études

faites, et engage à persévérer dans la
voie adoptée pour ces études.

Elles ont été continuées sur une plus

grande échelle en 1876. L'an dernier.
on avait donné 1522 coups de sonde,
dont 753 avaient rapporté des échantil-
lons du fond de la mer.

Cette aunée, les études de sondage
se poursuivent du côté de l'Angleterre.

En même temps, un puits, ou trou

de sonde, est percé à Sangatte, à 7

kilomètres au sud-est de Calais. À la

fin de juillet, on en était à la profon-

deur de 80 mètres; on avaçait de 80

centimètres par jour, et on pensait

avoir terminé le puits en septembre.
Nous sommes d'ailleurs plus avancés ‘

de ce côté-ci du détroit qu’en Angle-

terre, où la Channel Tunnel! Company
n’a pas encore réalisé les deux millions
nécessaires aux études qui lui incom-
bent.

Le Ballon Captif de l'Exposi-
tion de 1878.
 

M. Gaston Tissandier, l’habile aéro-

naute, annonce que M. Giffard se pro-

pose de construire, pour l'Exposition de

1878, un ballon captif à vapeur, cubant
20,000 mètres et devant s'élever À 500
mètres.

M. Gaston Tissandier donne sur cet

 

MO. SAMEDI < NOVEMBRE I876.

À réunir en France, et 2 en Angleterre.| Le ballon aura 34 mètres de diamètre.

|

Pas de faire honneur aux organi-ateurs [autre côté, je n'osais
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ECLIPSE DE CAISSIER.—M. Thomas

L'aérostat, amarré à terre, formera, de l'Exposition internationale de 1878, | instant toute ma famille dans un wagon Ellis, caissier de la Park National Bank,

5 mètres le couronnement de l'arc de

| triomphe de l'étoile.

lies, sera attaché

dans tous les sens à des tractions de
par le ministre des travaux publics, et

|

100,000 Kilogrammes. Ce premier cer-jusqu'à concurrence de deux millions| cle sera relié à un second, situé à un
au moins, les travaux préparatoires de | niveau inférieur, etautour duquel s'atta-

cheront les cordes de la nacelle.

La nacelle formera une galerie circu- ; ou le chef d'un train en marche. On n'a
laire de quinze metres de circonférence ; | rien trouvé ou presque rien.
un espace annulaire central de trois mé- |

tres de diamétre y sera ménagé; c'est
au centre de cet espace que le cable
corde puissante de 25 centimètres de‘ de chemins de fer hâtent cette solution.
circonférence, se reliera au cercle supé-

rieur, par l'intermédiaire d'un peson,

muni de cadrans verticaux, où des ai-
guilles indiqueront constammentla for-

|

c'est un honorable ingénieur ; M. Four-
ce ascensionnelle de l'aérostat. La ga- nier,

lerie Circulaire sera pourvue d'un double
fond, où seront emprisonnés 3,000 ki-
logrammes de guide-rope. de lest, d’an-
cres et de grappins.

L'aérostat sera fixé à terre par huit
cables, attachés à des anneaux de fer

scellés dans un mur de maçonnerie ; la

nacelle se trouvera suspendue au-dessus

d'une vaste cuvette conique. On mon-
tera dans la galerie par l'intermédiaire

de deux passerelles mobiles, comme
cela se pratique habituellement dans les
ports pour se rendre à bord des bateaux
à vapeur. Quarante à Cinquante per-

sonnes pourront prendre placé à chaque

ascension.

Le câble descendra au foud de la cu-
vette ; il s'enroulera autour d'une poulie

métallique montée sur une su-pension
à la Cardan, qui sera un modèle d'élé-

gance et de sureté: puis il circulera

dans un tunnel de 20 mètres d'étendue,

et viendra s'enrouler autour d'un treuil
de fonte de 2 mètres de diamètre, de

7 mètres de longueur, commandé par
deux roues d'engrenage de trois mètres

50 de diamètre, qu'une machine à va-
peur de 200 chevaux mettra en mouve-

mentpar l'intermédiaire d'un pignon de ;

petit diamètre o. mètres 25 €. cette ma-|

chine, à 4 cylindres de o. mètres 26 de;

 
diamètre et de o m. 30 c. de Course, | de suite la pensée que la roue de droite

Le filet, terminé à la partie inférieure |

| et nous avons tous le plus grand inté-

i Lu
| Voici un cas dont nous n'avions pas

; accompagné de sa femme.

; pendant, je fus réveillé par une trépi-

 

Un Voyage Peu Confortable.

Nous lisons dans le Temps :

Depuis le jour où l'on apprit avec

le compartiment d'un wagon, par le
plus mystérieux et le plus introuvable
des criminels, on est à la recherche de
moyens propres à mettre les voyageurs

|en communication avec le mécanicien

Le problème reste donc à résoudre,

rêt à ce quela science et les compagnies

encore entendu parler. L'auteur de ce
récit émouvant n'est pas un inconnu :

frère de notre ancien ministre plé-
nipotentiaire en Italie. Sa lettre a été
adressée dernièrement à un de nos con-
frères. Nous la reproduisons :

‘Jeudi 7 septembre, écrit M. Four-

nier, je prenais à Epernay le train ex-
press No. 39, parti de Paris à huit heu-

res trente-cinq minutes du soir, et se

rendant à Strasbourg. !l y avait du
monde dans toutes les voitures, qui, si

je ne me trompe, étaient au nombre de

quatre, précédées du sleeping-car et

d'un fourgon de bagages, suivies de
deux autres fourgons qui fermaient le
train; le dernier de ces fourgons por-
tait le garde-frain.

‘Je ne trouvai I me caser que dans
le dernier compartiment du dernier wa-
gon, où se trouvait déjà un monsieur,

Je m'ins-

tallai avec ma femme, mes deux filles,

mon fils et une femme de chambre:
nous étions donc au complet. D'Eper-

nay à Châlons, tout 5e passa naturelle-
ment, et nous commencions A nous en-

dormir.

‘Peu de temps après avoir quitté la
gare de Châlons, en pleine vitesse, ce-

été constituée en France, par acte du‘ audessus du sol, un dôme monumental aussi bien qu'à la ville de Paris et à la

|

qui pouvait être brisé un instant après
| de §0 métres de hauteur, dépas-ant de | 5cience franqaise. que je l'aurais quitté ; il fallait se rési-

gner et attendre.

“La situation s'aggravait rapidement,
nous passâmes encore devant une sta-
tion sans lumière. Peu après nous

que A terre. mais continua à marcher
avec un bruit effroyable. Il nous sem-
bla alors que le train ralentissait sa

sa marche, l'espoir me revint, on devait
s'être aperçu de quelque chose; mais
l'espoir fut bien court, nous reprimes de
la vitesse au milieu de bruits atroces,

puis un violent choc se fit sentir, la

lampe fut éteinte, les bagages qui
étaient dans le wagon furent précipités
sur nous, le wagon s'affaisa compléte-

ment, et j'entendis un grand bruit der-
rière nous ; je dis à tout le monde de met-

tre les jambes sur les banquettes et de se

serrer les uns contre les autre<, mais je
ne prévoyais aucune chance de salut.

Ma pauvre femme et mes enfants étaient
d'une résignation admirable. Notre

compartiment traîinait complétement à
terre, mais heureusement sur les rails.

Enfin, un ralentissement rapide se fit
sentir, puis un craquement, puis quel-

ques mètres d'un frottement très-dur,et

tout s'arrêta.

‘Dieu soit louée! nous étions tous

sains et saufs. Les portières s'étaient
ouvertes. Nous sortîmes de plain pied.
Nous étions dans une tranchée. Je fis

grimper tout mon monde sur le haut du

 

n'ayant pas paru depuis deux jours à
-on bureau, on à craint qu'il ne fit ma-
lade, et un commissionnaire a été en-
voyé prendre de ses nouvelles en sa ré-

sidence, à Brooklyn. Il n'était pas chez

lui. Les inquiétudes ont pris alors une

autre direction: les livres de J'ab-ent

 

/ ont été vérifiés, et l'on a découvert pres-
que immédiatement qu’il s'était lesté
d'une somme de $36,000 en notes ‘‘le-
gal tender” de $500 et $1,000. Les amis

du caissier disparu ont manifesté une
profonde surprise, car, ont-ils dit, c'est

la première fois qu’il lui est arrivé de

faire une chose pareille.

La Park National Bank, dont les af-
faires ne seront affectées en aucune fa-
çon par cette soustraction, offre une ré-

compense de $5,000 pour l'arrestation
de Thomas Ellis et fournit son signale-
ment commeil suit: Agé de 36 ans,
haut de 5 pieds et 6 pouces, pesant 175
livres, yeux blen-, moustache et cheveux
bruns ; affecte en marchant une allure

crâne et fait aller ses deux bras comme
des balanciers.

Une grève des mécaniciens du New
Jersey Central Railroad vient d'arrêter
complètement la circulation des trains
sur cette ligne. Lundi, à minuit pré-
cis, les mécaniciens ont quitté leurs

locomotives sans avoir averti la compa-

gnie, abandonnant tous les trains en
marche entre Jersey City et Scranton.
Les voyageurs n'ont eu d'autres res-
sources que de gagner à pied la localité  talus en traversant la seconde voie. Il

ét: it minuit et demi. Notre wagon était
encore sur la voie, ayant perdu complé-
tement ses deux roues de derrière. Le

plancher de notre compartiment avait

traîné sur les rails et commençait à
chauffer.

‘Derrière se trouvait un fourgon de

bagages, renversé sur le talus de gau-

che ; il n'avait plus ce roues. Quand au

dernier fourgon, qui portait le garde-

fren, il était resté à un kilomètre en
arrière, la roue brisée de notre wagon

avait par ses débris cassé les roues du
wagon de derrière les unes après les dation soudaine de mon wagon, qui me !

parut de mauvaise nature, et j'eus tout !
!
i

pourra travailler jusqu'à 9 et 10 atmos-, de derrière, celle qui était sous mon |

phères. Le cable aura 550 mètres de | compartiment, et sous la place même!
. . OC is. venai Ore

longueur; il ne pèsera pas moins dej 442 J'occupais, venait d’éprouver une

autres, et, si le fourgon resté accroché
à nous n'avait pas été rejeté hors la voie
sur le talus, il aurait écrasé notre com-

partiment au moment de l'arrêt.”

Quelles mortelles angoisses! quel
long supplice ! Si 'e public et les com.

pagnies de chemin de fer n'étaient de-| cassure. Nous marchions à toute vi-2,500 Kilogrammes. d ¢

Le ballon captif sera situé au milieu i tesse. 11 pleusait, et Je neae
, ; ; ; !peu après nous passâmes sd'une enceinte circulaire de 100 mètres ationà terme is pres dune

. ; c 13 1 intermédiaire.
de diamètre ; des treuils, placés de dis- Ma f caine i d . | vien ou le chef de train d'un danger

. : o a ei : . ‘tla femme et mes entfan
tance en distance sur la circonférence,| ! ants ormalent,| ouru par des voyageurs, cette lettre

serviront, pendant le gonflement, à at- J¢ ne voyais dans le wagon aucun | quffirait, à elle seule, pour démontrer
tacher les cordes fixées à l'équateur de | MOYEN de donnerle signal d'alarme; je |l'urgence. Que les hommes spéciaux se

l'immense sphère aérostatique. Le bal- ; pouvais espérer que, si le mainesag- mettent donc à l'étude. L'état de cho-

lon ne sera plus entouré, comme en, B'4Yail pas, nous pourrions peut-être | es actuel est par trop défectueux ; car,
1867 d'une charpentecirculaire couverte atteindre la prochaine station, et que là |

de toiles et formant un tableau peu gra- |Jê ferais enlever le wagon. Je prétais |
; ; ; ; < . attentivement l'oreille, pour suivre les ; ; PE

cieux; il dominera les jardins élégant-, a . ; pou jun avis quelconque au mécanicien pour
dont on pourra couvrir son enceinte, variations d'intensité du tic-tac de la

(obtenir soit un secours immédiat. soit
et formera le dôme le plus élevé de roue, que je ne pouvais compager qu'au . .

. ue) P pater 4 l'anêt du train.
toutes les constructions du Champ de

Mars.

bruit du blutoir dans un moulin, ou au!

M. Henry Giffard, que ses décou-

bruit d'une table à secousses dont|

j'éprouvais le mouvement saccadé. |

vertes ont fait riche, et que la fortune

n'a pas détourné des grandes et belles

Nous continuâmes ainsi plusieurs mi-
nutes sans aggravation, mais bientôt le |rons affirment avoir découvert une

entreprises, propose de Construire à ses

frais ce matériel immense. Le grand

mouvement saccadé s'accentue et ré- | veine de quartz argentifère de quinze

veille tout le monde dans le wagon. | pieds de large et d'une grande richesse.
; 2 as

ballon captif de 1878 coûtera plusieurs

|

"Mes enfants m''adressèrent des ques- | Ils auraienttiré d’une tonne de minerai

centaines de mille francs, somme insi-
gnifiante, du reste, eu égard aux res-

sources de l'inventeur. Une œuvre si

puis longtemps édifiés sur la néces ité

de rechercher aussi activement que pos-
| sible un moyen de prévenir le mécani-

On écrit de New-Market

marchepieds jusqu'à la machine; d'un Hampshire font parler d'elles.   hardie et si étonnante, ne manquera

la plus voisine, et d'y passer la nuit.

La grève est provoquée par une aug-

mentation des heures de travail, à la-

quelle les mécaniciens ne veulent pas se
; soumettre. Elle met dansle plus grand

embarras les personnes qui habitent les

localités desservies par le New Jersey
Central, et qui ont leurs affaires à

New York.

On écrit de Savannuh le 19:

* La première gelée de la saison a été
salude avec joie par nos citoyens, qui
vivent depuis deux mois au milieu de la
peste. La gelée a eu lieu le matin du 3,

très légère et à peine perceptible. Ce-

pendant, pendant les jours qui ont

suivi, il y a eu une décroissance marquée
dans la mortalité. Malheureusement,

les chaleurs -ont revenues, et avec elles
une recrudescence de l'épidémie. Beau-

coup des habilants les plus estimés de

notre ville ont été frappés, notamment
un français, M. de Gogue, l’un des fon-

dateurs de la Société Française de bien-
faisance : M. Thompson, de la maison
Thompson & Walter ; M. Lathrop, pré-

sient du Cotton exchange; le prétre
catholique Kelly : M. Edwin Flint, com-

!mi- de la poste, etc.

“Le docteur Buntz et le capitaine 
(New ‘

Hampshire), que les mineurs des envi- !

en cas de péril, il est de toute impossi- | Wheaton, président de la Savannah

bilité aux voyageurs de faire parvenir | Benevolent Association, sont hors de

: danger. Les autorités médicales disent

l qu'on trouverait à peine un blanc en
! cette ville qui n'ait pas été atteint de la
{ fièvre sous quelqu'une de ces forme.”

| ZM. Ch. Michaux est notre agent
{méneral autorisé à solliciter et à collecter

les annonces et les abonnements à *‘ La

Répullique ” et à donnertoutes quittances.

ræ'M. C. Guyot est notre agent au-

tions auxquelles je ne voulais pas ré. 122 onces d'argent et une petite quan- torisé A prendre et À collecter les abon-

pondre. J'attendais anxieusement. Je tité d'or, d'antimoine et de plomb. C'est | pements à La République et à donner

pensais à sortir du wagon et à suivre les là première fois que les mines du New- l toutes quittances.
i Lee

 
Feuilleton de “La Repabliqe”

LA PEUR.

Aux portes de ia ville de Ge-

nève, l’Arve, torrent qui descend

des glaciers de la Savoie, vient

unir ses eaux fangeuses aux on-

des liquides du Rhône. Les deux
fleuves cheminent longtemps
sans confondre leurs eaux; en

sorte que c'est un spectacle cu-

rieux, pour ceux qui n'y sont

pas accoutumés, que de voir

couler parallèlement, dans un

même lit, une onde bourbeuse

et des flots d'azur.
La langue de terre qui sépare

ces deux rivières, près du

pont où elles se runissent, forme

un petit delta dontla base, large

de quelques centaines de pas

seulement, est occupée par le ci-

metière de la ville.

 

J'avais environsept ans lors-

que je parcourus ce petit pays
pour la première fois, tenant par
la main mon aieul. Nous mar-

chions sous l'ombrage de grands

hêtres, dans les rameaux desquels
il me montrait, du bout de sa

canne, les petits oiseaux qui sau-
taient de branche en branche.

«lls jouent, lui disais-je,
—Non, mon enfant, ils vont

parlaplaine d'alentour chercher

et ils la leur apportent, et puis
repartent pour recommencer.

—Où sont-ils, les petits oi-
seaux ?

—Ils sont dans leurs nids, que
nous ne voyons pas.
—Pourquoi ne les voyons-

nous pas?

Pendant que je faisais ces
questions enfantines, nous avions

atteint l'extrémité de cette allée
d'arbres, que termine un gros
portail en maçonnerie. Par la
porte, qui se trouvaitentr'ouverte,
on apercevait au-delà quelques
cyprès et des saules pleureurs;

mais dans le fronton du portail
était incrustée une grande ins-
cription en lettres noires sur un
marbre blanc. Cet objet, singu-
lier pour un enfant, me frappa.
—Qu'est«cc? dis-je à mon

grand père.
—Lis toi-même, me dit-il.
—Non,repris-je, lisez, grand-

père ; car il y avait dans l'im-

pression que j'avais reçue quel-

tif.

un passage de la Bible:
Heureux ceux meurent au seigneur:

6s se rebes:nt de leurs travaux,
of leurs oeuvres les suivent. de la nourriture pourleurs petits,

 

que chose qui me rendait crain-

— C'est la porte du cimetière,

medit-il, l'endroit où l'on porte

les morts. Cette inscription est

Cela veut dire, mon enfant...

—Mais où est-ce qu'on les

—-On les porte dans la terre!

—Pourquoi, grand père ? Leur |

fait-on du mal?

—Non, mon enfant, les morts

ne sentent plus rien dans ce
monde-ci.

Nous dépassames le portail,
et je ne fis plus de questions.
De temps en tempsje retournais
la tête du côté de la pierre blan-

che, rattachant à cet objet tou-
tes sortes d'idées sinistres sur

les morts, sur les sépulcres, et
sur les hommes en manteau noir

que j'avais souvent rencontrés
dans les rues, portant des bières

couvertes d'un linceul.

Mais le soleil brillait et je te-

nais la main de mon aieul; ces
impressions s'affaiblirent devant

d'autres, et, [quand nous eûmes
atteint les bords du Rhône, la
vue de l'eau, et surtout celle
d'un homme qui péchait. attire-
rent toute mon attention.

Les eaux étant basses, cet

homme, chaussé de grandes bot-
tes en cuir, s'était avancé au mi-

lieu du courant. * Voyez, grand-

père, il est dansl'eau. "
—C'est un homme qui prend

du poisson ; attendons un mo-

ment, tule verras bouger dès
qu'il sentira quelque chose au

bout du fil.
Nous restâmes ainsi à le re-

garder ; mais l'homme ne bou- porte ? dis-je en l’interrompant. geait point. Peu à peu je me

pressais contre mon aïeul et je

serrais sa main avec plusde force,

car l'immobilité du pêcheur
commençait à me paraître étrange

Ses yeux fixés sur le bout
du fil qui plongeait mystérieu-
sementsousl’eau, le silence de

cette scène, toutes ces choses
agissaient sur ma fréle imagina-
tion, déjà ébranlée par la vue

de l'inscription en lettre noires.
A la fin, par une illusion bien

ordinaire, mais nouvelle pour

moi, le pêcheur me parut des-

cendre la rivière, et le bord op-

posé se mouvoir en remontant
le courant, Alors je tirai mon
grand-père par la main, et nous
poursuvimes notre promenade.

Nous longeÂmes la rive sous
les saules qui ombragent le sen-
tier ; ils sont vermoulus, percés
de pourriture ; une mousse vive
rajeunit leur base, tandis que de
leur tête décrépite s'échappent
de flexibles branches qui s'abais-

sent sur le fleuve. Nous avions à
notre droite le Rhône, à gauche
les jardins dont j'ai parlé. La
roue qui élève l'eau dans de pe-
tites auges, d'où elle retombe

dans une rigole, m'intéressa
beaucoup; néanmoins, dans la
disposition où j'étais, j'aimais
mieux n'être pas seul à contem-

pler l'immense machine tournan-
te; d'ailleurs le pêcheur était

toujours là-bas, immobile. Enfin, 

!
‘nous le perdimes de vue, ct nous

! cheur etla roue.
i

“arrivâmes à la grève quitermine
la langue de terre. Mon grand-

père me fit remarquer dans le
gravier une foule de pierres pla-

tes et ronde, ct m'’apprit à les
faire voler sur la surface de l'eau,

en sorte que javais complète-
ment oubliéle portail, le pê-

| Myavait sur le rivage une
‘petite anse remplie d'une eau

claire et peu profonde. Mon
grand-père m'invita à m'y bai-
gner, et, m'ayant ôté mes vête-
tements, il me fit entrer dans

l’eau. Lui-même s'assit au bord,
et, appuyant son menton sur le

pommeau d'or de sa vieille can-

ne, il me regardait jouer. Je
vins apporter mes regards sur

sa figure venérable, et je ne sais
pourquoi c'est sous cette image
qu'il estresté depuis empreint

dans mon souvenir.

Nous fimes le tour de la pointe

pour longer au retour la rive

de l'Arve. La sécurité était re-

venue, et le bain m'avait mis en

train. Je jouais avec mon grand

père, le tirant par le pan de son

habit, jusqu’à ce que lui, se re-

tournant subitement, feignit de

me poursuivre en grossissant sa

voix. Quand nous atteignimes le

bois de saules, il se mit à se ca-

cher derrière les arbres, et moi à

d'émotion, me livrant à une joie

éclatante lorsque j'avais trouvé

sa cache, ou seulement lorsqu'il
était trahi par le bout de sa
canne ou de son chapeau.

Un moment je perdis satracc,
et, le cherchant d'arbre enarbre,

je m'enfonçai dans le bois sans

le retrouver. J'appelai, il ne ré-

pondit point. Alors, précipitant
ma course et me dirigeant du

côté oùle taillis me semblait le
moins sombre, je manquai le
sentier, et je me trouvai sur le

rivage, en face d’un objet dont
la vue me remplit d'horreur.

C'était la carcasse d'un cheval
gisant sur le sable. L'orbite pro-
fond des yeux, le trou des na-

seaux, la machoire décharnée,

ouverte comme par un bâille-

mentinfernal et présentant un

hidenx râtelier, me firent une

impression si soudaine etsi forte,
que je m'écriai de toute ma
force : “ Grand-père ! ah ! grand-
père |... ” Mon grand-père parut ;
je me jetai contre lui, et je l'en-
traînai loin de ce lieu d'effroi.
Le soir, quand on me fit cou-

cher, j'étais fort inquiet, agité,

redoutant le moment où l'on

me laisserait seul. j'obtins que la

porte de la chambre, qui donnait

sur celle où me parents étaient

à souper, demeurerait entr'ou-

verte, et le sommeil me délivra

bientôt de mes terreurs.

L'année suivante, mon aieul

mourut. Sa disparition ne me

frappant par aucune image sen-

sible, j'en fus moins touché que

de la douleur de mon père, dont,

l'abattement et la tristesse me

faisaient pleurer. On m'habilla

de noir, on entoura non chapeau

d'un crêpe, et, quand vintle jour

des funérailles, je dus suivre le

cercueil avec les hommes de la

famille, tous comme moi revètus

de longs manteauxnoirs.

Au sortir de la maison,je n'o-

sai pas demander à mon père où

l'on allait; car, outre que son

chagrin me rendaittimide,j'étais

moins familier avec lui queje ne

l'avais été avec mon aïeul; c'est

le cas ordinaire des enfants. J'a-

vais oublié ce que ce dernier

m'avait dit des morts et de la

terre où on les porte, en sorte

que je m'acheminais plutôt cu-

rieux qu'inquiet; et, lorsque

j'eus entendu derrfére moi mes

grands parents qui s'entretenaient

de choses indifférentes tout en

saluantles passants, la cérémo-

nie cessa tout A fait de me pa-

taitre lugubre.

A la porte de la ville, le fac-

tionnaire présenta les armes, et

les soldats du poste se mirent

en ligne pourfaire de même. Je

nesavais pas que ce fût pour

nous, mais j'y trouvais une dis-

moins un des soldats, que je con-

sidérais de toute mon attention à

cause de sa figure martiale, se

mit à sourire en me regardant ;

je crus qu'il riait de mon accou-

trement, en sorte que je rougis,

etje continuai à rougir toutes
fois que les regards des passants

s'arrétaient sur moi.

Pendant que j'étais distrait
par ces choses et par mille au-
tres riens qui s'offraient à ma
vue, je ne m'étais pas aperçu de

la direction qu'avait prise le con-
voi, Tout à coup, me retrouvant

sousl'allée des hètres, en face
du gros portail, les impressions
de l’année précédente se repré-
sentèrent à mon imagination, et
je ne doutais plus queje ne fusse
acteur dans une de ces scènes
de mort et de sépulcres, dont le

mystère lugubre m'avait causé
tant de trouble.
Dés ce moment ma pensée se

reporta sur mon grand-père, que
je savais être dans cercueil; je
compris qu'on le portait dans la
terre, comme il m'avait dit
qu'on pratiquait à l'égard des
morts ; et dans l'impuissanceoh
j'étais encore de me figurer ua
cadavre, je me le représentais
couché tout vivant dans l'étroite
bière; j'attendais avec anxiété
de voir ce qu'on allait lui Caire.

Quoiqu'un peu de curiosité se

mêlôt à la crainte que j'éprou- traction très agréable. Néan-  le chercher avec ua plaisir mêlé 
#&



 

“LA REPUBLIQUE.”

Samedi, 4 Novembre, 1876.

Courrier.

Les nouvelles de Frunce ve résument,
ostte semaine, en bien peu de mots : Juver-
vertare des Chambres, et ajournement im-
médiat de la Chambre des lléputés jus
Qu’au 8, et du Séuat jusqu'au 6 novembre.

M. Dufaure, ministre des cultes, s’est op-
posé à ls division de l’archidiocèse de
Lyon, que le Vatican w’apprétait à couper
eu deux, sans plus s'inquiéter des suturités
françuises que s’il n’existalt pas quelque
pert, on Europe, une république pour
veilles au salat de la France.
Les réactionnaires, qui «attendsient à

l’uttitude passive du gouvernement à cette
occasion, commencent à s’apercevoir que
les ordres de Home ne wont plus de node
aujourd'hui, dans lesbureaux du ministère
des cultes, à Paris.—L’incident “du Som-
merand,” dont nous avons parlé plus haut,

à été le sujet d’une correspondance diplo-

matique entre M. Washburu et le duc
De Cazes.Mais tout paraît aujourd’hui ar-
rangé à l’amiable.

°°.
Les dernières dépêches de Constantino-

Ple nous aunoncent que la Turquie a sc-
cepté un armistice de deux mole. et les
nouvelles sont décidément à la paix,s'il
faut en croire les apparences actuelles. Es-

 

 

 

 

pérons-le. Nous pubtions plus loin une |M
correspondance européenne fort iutéres-
sante sur ls question turco-werbe, et nous

engageons nos lecteurs qui s'intéressent
aux affaires d'Orient, À la lire attentive-
ment. Ile y trouveront un aperçu lucide et
concis des principales questions en jeu,

et du rôle que Ja Russie se plait à jouer
duns le conflit. saus déclarer vuvertement
à guerre à la Turquie.

«®s

L’Angleterre ve contente de conserver
une tttitude passive, et de luisser Turcs et
Russes se débrouiller comme ils Penten-
dent; du imoins, c’est ce que prétend le
“Times” de Londres. M. Gladstone pu-
bliera, le mois prochain, dans “Harper's
Monthly Magazine,” des explications sur ss
couduite envers le gouvernement des Etats
Unis pendant la guerre de sécession.—Ce
D’est vraîment pas trop Lot; mais mieux
vaut tard que jamais.

0°

Les dernières nouvelles de Rome font
ervire à la mort prochaine du cardinal
Antonelli. — Le gouvernement espagnol,
dans la crainte d'une nouvelle insurrection

  télégraphique sur le mouvement litté-

raire, artistique et politique de la capi-
tale de la France.

Samedi dernier, le correspondant

spécial du Æerald à Paris se sentait en
veine, et il lui prit fantaisie d'emprun-
ter au Figero, une lettre à sensation soi-

disant adressée à un ami d'Allemagne,
par M. du Sommerard, commissaire

général de France à l'Exposition de
Philadelphie. Cette lettre, que le Fi.

£aro lui-même empruntait à un journal
d’outre-Rhin, était l'attaque la plus bru-
tale, la plus irritante et la plus menson-

gère qu’il fût possible de faire contre
l'Amérique républicaine en général et
contre l'honnêteté des Américains et la

vertu des Américaines en particulier.

Ilyavait là sujet à sensation, et le
correspondant du Herald, sans s'in-

quiéter le moins du monde si la lettre
était authentique, en télégraphia un
résumé à New York. Nous en reprodui-
sons la partie la plus importante:

‘Les rapports qui me sont transmis par
mon délégué. dit M. Du Sommerard. sout
de 1s nature la plus grave. Les Américains
eux-mémes ont mis le feu aux bâtiments

contenant les caisses vides des marchan-
dives françaises espérant détruire les ob-
Jets et articles français de l'Expositionem
magasinés dans les galeries. Une tentative
du méme geure à eu lieu dans le dernier

ols,
« Pire que tout cela, la police feiployée

par la commission du Centenaire a été

choisie à dessein parmi les pires et les plus
bas éléments des Etats-Unis.

** Les gardiens sont des voleurs anus ex-

ceptions. Ils volent ouvertement les expo-
sante de ia section française et tous les au-
tres. Il y a entente entre ces cognins et les
iugos. Ceux-ci font venirceux-là—lorsqu’il
ÿ à des pluintes—à des heures inconnues
des plaignants etle résultat, aucun témoin
de la culpabilité des criminels n'étant
présent, est qu'ils sont acquittés.
“ Encore pire que cela, les voleurs comp-

tentsur les juges eux-mêmes pour leur
donner le signsl loraque le moment propice
est arrivé pour commencerle pillage. ”

Cette épitre outrageante se termine par
une ville attaque sur la vertu et les mœurs
des femmes américaines qu'on ne saurait
transmettre par le câble ou imprimer.

On peut s'imaginer sans difficulté l’ef-
fet produit, par une attaque aussi stupi-
de, sur le public américain et tout par-

ticulièrement sur les autorités de l'Ex-
position de Philadelphie. Toute la pres-

deux où trois mois, comme tel, à Phila-
delphie, tandis que M. du Sommerard
n'a jamais mis les pieds en Amérique.

H était cependant évident pour toute
personne impartiale, qu’il devait y avoir
erreur quelque part, et que M. du Som-

merard n'avait pas dû. sans raison,

ment le caractère d’une nation amie.

Le ministre américain à Paris, M.

Washburne, adressa à ce sujet une
communication au duc De Cazes. et ce-
lui-ci s'empressa de demander compte

à M. du Sommerard de la lettre publiée

dans le Figaro. M. du Sommerard,
plus étonné, paraît-il, que le peuple
américain, de voir son nom figurer au

bas d'une aussi vile calomnie, s'em-

pressa de répondre au ministre qu'il

n'avait jamais écrit ni à un allemand,
ai à ua turc, nià un patagon, une lettre
dans le genre de celle qu'avait publiée
le Figaro.

Le démenti était formel, et le //crala
a dû rengainer son article à sensation.

La lettre du Figaro est donc l'œuvre
d'un mauvais drôle qui a cru infliger

une blessure sérieuse à la république
française, en insultant la république

américaine, ou... d’un imbécile à qui
l'on aura fait croire à l'authenticité d’un

canard aussi monstrueux.
Tant pis pour le Herald, et surtout

tant pis pour le Figaro, d'avoir donné
ure aussi grande publicité à un tissu de
mensonges aussi écœurants. De la
part du Figaro, rien ne nous étonne

trop encore, car sa haine de tout cé qui
tient au régime républicain l'aveugle au

point de le faire descendre au niveau de
détracteur et de mouchard aux gages
du parti réactionnaire. Mais le Héraid,

toujours si bien informé, toujours si

juste, si indépendant, qu'avait-il à ga-
gner en faisant circuler d'aussi absurdes
mensonges ?

tenté de voir dans tout cela une cons-;

piration allemande dans le but de jeter|

une certaine défaveur, auprès des amé-
ricains, sur l'exposition universelle de!

1878 A Paris. Ï

Le Messager Franco-Américain, Wii,’

ne sait trop qu'en dire, ét nous avouons
franchement que, pour notre part, nous ‘

  

attaquer aussi follementet aussi légère.

Le Courrier des Etats-Unis serait,

saient au commissaire de police une
occasion de dissoudre la réunion.

Ile se sont trouvés en présence:
d'hommes ayant la concieace de leur |
mission, tous éclairés par l'expérience
et quelques uns par l'étude, arrivés avec

des statistiques, des mémoires, et mon-
tant à la tribune, non pour déclamer
vainement, mais pour lire les cahiers du

travail.
Le Congrès ouvrier aura eu ce mérite,

s'il n'a pas résolu les que-tions, de les
avoir posées ; il aura eu cet autre mé-

rite, non moins grand de prouver que
les classes ouvrières sont dignes de la
liberté.

Auxlégislateurs de tenir compte de
cette manifestation, d'autant jlus impo-
sante qu'elle à été plus calme. «À eux,
par la révision du cadastre, la distribu-

tion équitable de l'impot, l'abaissement
ou la suppression des taxes de consom-
mation, la multiplication des moyens

de transport, de créer enfin la vie à bon

marché, dette des législateurs envers le
peuple. Quantaux travailleurs,la liberté
leur suffira. Ils sauront organiser le tra-
vail, expérimenter l'association, arriver

par l’étude et l'épargne à la juste amé-
lioration de leur sort.

Ils viennent d'attester leur capacité.

Ga et la.

—Léonard Aublain, l'individu qui a
assassiné un agent de la police belge

dans un compartiment de chemin de fer
entre Ostende et Bruxelles, à été arrêté

à Lille.

—On annonce l'arrivée à Paris dit le

Temps de Mme Abraham Lincoln,
veuve de l'ancien président des Etats-

Unis, assassiné, comme on sait, en
1865.

—Une dépêche de Saint-Pétersbourg
25 octobre, dit que l'assassinat du re-

présentant de la Turquie A Tiflis n'a

| pas en la politique pour mobile.

D'après des informations reçues de Ti-

flis, le consul de Turquie et sa femme

ont été assassinés par des voleurs. Le
gouvernement russe fait tout ses efforts

pour découvrir les assassins.
—On annonce que la fabrique d'ar-

mes de Smith et Wesson vient de rece-

 

 

—Le Temps nous annonce que le

conseil supéricur du commerce, de l'a-
griculture et de l'industrie, présidé par
M. Teisserenc de Bort. à complétement

terminé dans sa dernière session l'exa-
men du nouveau tarif général des doua-

nes qui devra servir de base pour ia
conclusion des traités de commerce que

la France doit négocier prochainement
avec la plupart des Etats voisins.

Le conseil, sur la proposition de M.

Pouyes-Quertier, à voté une augmenta-
tion de 10 070 pour le coton.

—Sur les instances de M. Fernand

d'Héramberg professeur de grec et de
latin, nous publions à la quatrième page,

un article sur la capitulation de Mets.
M. d'Héramberg qui est un ancien sol-

dat de l'armée de Bazaine et qui s'est
évadé sefifois des prisons d'Allema-
gne raconte avec une verve qui lui est
toute personnelle, les péripéties émou-
vantes de ce siége à jamais célèbre.

Inutile pour nous daffirmer ici que

nous laissons au signataire toute la res-
ponsabilité de ses écrits.

Revue Politique.

(Correspandance particulière de

‘La République.”)

Paris, 15 octobre 1876.

Nous touchons au mument psycho-

logique. Chaque heure qui s'écoule est
pleine d'une anxiété mêlée d'un reste
d'espérance. Voici les faits :
La Russie, comptant sur la neutrauité

de l'Allemagne, dont elle s'était assurée

à l'avance, a envoyé proposer à l'Autri-

che d'accepter une occupation, en com-

Turquie. Pour l'Autriche, la situation

à dos la Rus-ie, et peut-être provoquer

    

 
mun, des provinces chétiennes de la

était difficile : Refuser, c'était se mettre

une guerre que l'Autriche doit redou-

ter beaucoup plus que toute autrena-

tion de l'Europe. Accepter, c'était soi-
même déclarer la guerre, une guerre

européenne, dont l'issue est indvitable-
ment une modification de frontières.

Qui donc est plus menacé que l'Au-
triche dans ce changement inévitable

de l'équilibre européen, qu'amènerait

compte dans son armée que des voloa-
taires, et qui tient actuellement -ous les

armes toutes les forces vives de la na-

tion.

Six mois. c’est-à-dire le salut pour

l'armée turque et la ruine pour la

Serbie.

L'Europe occidentale revint bien vite

sur sa première impression, et elle

comprit que, si cette répunse de la

Porte ne se modifiait pas, ce n'était pas

la paix.

Le ministère Serbe à su fort habile-
ment profiter de la nouvelle situation

créée à la diplomatie européenne par la

Turquie. Le ministre, M. Ristich, à

tout de suite déclaré aux consuls rési-

dant à Belgrade qu'il acceptait l'armis-

tice d'un mois à six semaines proposé

par les puissances.

En fait, les propositions de I'Angle-

terre sont aujourd’hui acceptées par la

Serbie et rejetées, où tout au moins

éludées par la Turquie.

Qu'arrivera-t-il? Le czar, dont les

vues pacifiques et humanitaires sont

connues, est personnellement disposé

au maintien de la paix; il avait révé la

réunion d'un congrès qui donnerait à la
Russie, et surtout au czar, le rôle d'ar-

bitre de la paix en Europe.  Dan< son

peuple, et jusque dans son entourage,
onestà la guerre. C'est à Livadia,

dans la résidence impériale de Crimée,

que se décide actrellement le sort de
l’Europe. LA sont assemblés tous les

ministres, présidés par le prince Gorts-

chakoff, le czarewitch et le czar. Le cza-
rewitch est l'espoir avéré du parti de la

guerre; il ne cache ni ses projet-, ni ses

relations avec les fameux comités slaves

de Moscou. On croit meme quesi le

parti de la guerre l'emporte, le czar ab-

dique pour laisser à son fils la direction

d'un peuple qui se lance résolument
dans une terrible et sanglante aventure.

En même temps que la proposition

d'un armistice de six mois. la Porte
adressait aux puissances une réponse

lui

avaient été faites relativement à la Dos-
nie et à l'Herzégovine.

résumer ainsi:

ndirecte aux propositions qui

 

Elle peut <e

puissances, et donnent partout satisfac-
tion aux besoins généralement sentis
d'une amélioration radicale. Ils offrent
des garanties sûres de bonne adminis-

tration.
Au fond, la Porte se joue des

puissances. Que demandaient-clles?
Des garanties peu nombreuses, mais

sérieuses, pour deux provinces. La

Turquie uoie ces provinces dans un
flot de réformes applicables à l'empire

tout entier, où plutôt, absolument in-
applicables et dérisoires en ce qui con-

cerne les provinces chrétiennes.
Il paraîtrait que, vu les circonstances

exceptionnelles, la Porte aurait la pré-

tation de faire désigner les membres
du Corps législatif…. par le gouverne-

ment !
Ce détail indique la confiance qu'on

peut avoir dans les promesses et dans
les réformes de la Pote. L'hi-toire est
là, d'ailleurs, pour apprendre ce que

sont devenues ces constitutions et ces

réformes, si pompeusement annoncées.

Ce qui, du reste, peut avoir amené
la raideur du gouvernement turc dans

les négociations, c'est qu'il n'a conservé

aucune illusion. Il est convaincu que
la guerre avec la Russie peut seulement

être retardée, mais non évitée.
A Belgrade, où l’on demande, pour

avoir une opinion, les conseils de la

Russie, on répète tout haut que les con-
ditiens sont inacceptables, et que les

Serbes ne déposeront pas les armes

avant d’avoir reconquis l'indépendance
et les frontières de la vicille Serbie.

, L'armistice de six mois a mis le comble
| À l'exaspération, et Tchernaïeff annonce

; À qui veutl'entendre, qu'il ne déposera
pas les armes.

Les puis-ances commencent à être

fixées sur ce point, et aussi sur la

bonne volonté de la Turquie à appli-

quer les réformes qu'elle propose.
Le Diritto est tout-à-fait incrédule.

«Un sultan constitutionnel, dit-il, est

tout-à-fait aussi impossible qu'un pape

constitutionnel, et le coran n’est pas

moins que le syllabus, incompatible
avec les libertés modernes.” Il e-t bon

de remarquer que le /irittoest l'organe
le partage des dépouilles du Sultan? Le

comte d'Andrassy s'en tira en déclarant

Une assemblée générale, composée
de membres élus par les habitants des

villages et de la capitale, sera convo-

vfficieux du cabinet italien.

Cette opinion est tellement unanime,

mais cela ressort de leurs
aussi de leurs actes, si l'on tient compte,
ce qu'on est forcé de faire, de l'ambas.
sade envoyée à Livadia. M. Hratiano
dit bien: *J'ai été ualuer l'empereur

d'Autriche eu Transylvanie, il n'est que
naturel et juste que j'aille présenter mes

hommages à l'empereur de Russie, en
Crimée.“ Mais son entourage sourit
lorsqu'il parle ainsi.

Voilà une situation clairement expo-
séc; il est évident qu'à l'exemple de la
Serbie, là Roumanie se jette dans les
bras du colo-se du nord. M. Bratiaao
et ses collegues ont continué leur route,
après avoir diné, ou plutôt déjeûné à
Jassy. Ils se rendent d'ici à Odessa,
où ils s’embarqueront pour Sébastopol,
pour de là se diriger sur Livadia.
Devant tous ces indices, je ne par-

tage pas l'illusion de ceux qui répon-
dent du maintien de la paix.
La Russie aurait déjà tiré l'épée si

elle avait été absolument certaine que,
dans toute éventualité, l’Allemagne
resterait neutre. La neutralité promise
n'est que pour le moment. Plus tard,
on verrait. C'est ce plus tard qui fait
encore hésiter la Russie.

Cu. QUENTIN.

  

Louisiane.

Nous lisons dans le Courrier des
Opelousas.

Nous avons eu, enfin, une bonne
pluie, mercredi dernier. Le plus grand
besoin d’eau se faisait sentir partout:
l'herbe brûlait, les jardins séchaient, les
citernes étaient vides, les puits terris-
saient, les marais et les coulées ne con-
tenaient plus qu'une eau boueuse. Les
animaux des prairies souffraient consi-

dérablement de la soif, et on nous as-

sure même que beaucoup ont déjà péri
faute d'eau.
La pluie de mercredi semble avoir été

générale dan- la paroisse, et nous n'au-
rons plus de sitôt du moins, à redouter
les désagréments et les désastres d’une
longue sécheresse.

. Le Lafayette Advertiser dit de son
vôté : Mercredi dans la nuit est tombé
une bonne pluie dans notre paroisse,
qui a sensiblement amélioré l'état de
nos prairies et de nos jardins. Il étaity ne vons faire autrement qu'en… rire, ; voir du gouvernement russe une nou- . ; Ç A | . ;

des provinces basques, n donné le com- pou 4 ' K qu'il était prêt à accepter les conditions Cette assem- temps, car la sécheresse menaçait de se

 
mandement général des troupes d'oceupa-
tion au général Quesada, avec l’ordre d'agir
avec énergie aux premiers signes de mé-
contentement.—Les Hollandais ont célébré
svec éclat l’ouverture du grand canal qui
relie Amsterdam à la mer du Nord.—Une
dépêche reçue à l'ambassade japonaise. à
Londres, annonce qu’il y a eu une révoite
assez importante au Japou. mais que les
autorités en out eu promptementraison.

0".
Nous en sommes A Ia dernière semaine

de la lutte électorale, et rien ne saurait
faire prévoir, aujourd'hui, d'une manière
certaine. le nom du candidat appelé aux
honneurs de la Maisnn Blanche. Les répu-
blieains paraissent n’avoir aucun doute du
succés final de Hayes et Wheeler,tandis que
les démocrates crient, comme toujours, à
la victoire de Tildeu et Hendricks.—H se-
rait puéril de faire comme eux; attendons
donc patiemment le verdict du peuple.
—Les derniers jours de l’Exposition de
Philadelphie sont un succès complet. et
lon compte, après tout, sur un Joli béné-
fice pour les capitalistes qui ont contribué
de leurs deniers à la réalisation de cette
entreprise colossale.
Une nouvelle révolution vient d'éclaler

daus la partie espagnole de st. Domingue.
Le président Espaillst, qui avait renversé
le président Gonzales, est renversé à son
tour. et c’est son prédécesseur qui va le
remplacer.
A Haiti, la tranquillité menace d'être

troublée de nouveau. Ou écrit de Jacmel
que le président Boisrond-Canal a publi-
quement déclaré qu'il sait que des conspi-
rations sont ourdies contre lui. Un mou-
vement insurrectionel tenté daus le nord
de la République a été réprimé.

Une Tempete dans un Verre
d’eau.

Le Heraldde NewYork est, sans con-
tredit, le journal le mieux informé et le
plus entreprenant des deux Amériques.

Ses correspondants particuliers, disper-

sés par tous les coins du monde, lui

envoient dépêches sur dépêches, et
chaque numéro du Herald peut étre

considéré comme une page d'histoire

—plus ou moins fidèle—des événements

qui se passent chaque jour par tout

l'univers. Le /erald publie chaque se-

maine, en outre de ses dépêches régu-

lières, une correspondance parisienne

se s'empara de la malheureuse lettre et

pendant vingt quatre heures, de New-
York à San Francisco et du Maine au

Texas, les échos retentirent des malé-

dictions du peuple des Etats-Unis
contre M. du Sommerard.

Le lendemain, dimanche, le Herala

qui ne recule jamais devant les frais de
télégraphie, publiait en trançais, avant

même qu’elle n'eut paru à Paris,le texte

d'une secondelettre, en réponse à la
première, adressée par M. le Marquis

de Talleyrand, au rédacteur en chef du

Figaro. Cette lettre donne un démenti

formel aux assertions de la lettre attri-

buée à M. du Sommerard. En voici le

texte :

PARIS, 28 octobre 1876.

MONSIEUR LE REDACTEUR:

C’est avec un profond étonnement que
j'ai lu la lettre de M. du Sommerard à son
ami de Vieune. J'étais attaché à lExpo-

sition de Philade]phie. et je dois dire qu'en
cette qualité, aussi bien qu’en ma qualité

de français, je n’ai reçu que des attentions

les plus délicates de la part de tous les
américains. Je crois que tous les commis-
saires diront comme moi.

UNE ACCUSATION MONSTRUEUSE.

Accuser les américains d’avoir mis le feu
aux caisses d'emballage du département
françaisgest une accusation si monstrueuse
que je ne puis la laisser passer sans protes-
ter de toutes wes forces.

UN ACCIDENT DEPLORABLE.

J'étais en Amérique lorsque cet accident
est arrivé. et les sméricains plus que toute
autre nation l'ont dépioré. I! n’y n pas eu
de maiveillance, en répondrais. et si le
feu avait été mis par une main coupable
PAmérique toute éntière aurait fait enten-
dre son indignation.

UNE SOURCE PARTIALE.

M. du Sommerard, avant d'accuser alnsi
un pays d'une action aussi vile. aurait du
puiser ses renseignements à une source
moins partiale. Encore une fois mon devoir
d'attache à in commission française est de
protester contre les faits imputés aux amé-
ricans par M. du Sommerard.

Agréez, monsieur le rédacteur, l’assu-
rance de ms haute considération.

Marquis de TALLEYRAND.

M. de Talleyrand est lui même

membre de la commission française

après nous en être un peu fâché.

Le Congrès Ouvrier.
 

Eh! quoi! Les ouvriers exerceraient

le droit, commun à tous les citoyens,
de se réunir! Une assemblée de prolé-
taires délibèrerait comme une assem-

blée de bourgeois! Les représentants

des corporations aborderaient ces ques-

tions ; l'éducation de l'enfant, le sort

de la femme, les rapports du capital et

du travail, le chômage, l’a sociation, le

crédit, tout l'ensemble des problèmes

qui agitent notre temps! Mais si pareille

chose avait lieu, l'ordre serait troublé,

la société serait en péril, ce serait la fin

de toute sécurité, et M. le prince de
Ligne se verrait obligé d'emporter pour

la seconde fois son argenterie à Bru-

xelles.

Ainsi parlaient les ennemis de la Ré-
publique, feignant, comme d'habitude,

une peur qu'ils n'avaient pas; dans les
pays monarchiques habitués à la tutel-

le, la peur feinte réussit toujours ; dans

les pays qui s'émancipent, au contraire,

c'est un moyen vite usé. Le gouverne-

ment républicain a eu le bon sens de le

comprendre et la droiture de respecter

la loi.

Aussi, comme l'événementlui a vite
donné raison.

Jamais mandataires du peuple ne dis-

cutèrent avec plus de calme, de dignité,

de respect des opinions en minorité,

la salle de la rue d'Arras.

Les journaux réactionnaires avaient

envoyé pour les entendre, ceux de leurs

rédacteurs dort l'esprit est tourné à la
gaité. Comme ces jeunes gensallaient

s'amuser et commeils amuseraient leurs

lecteurs le lendemain ! Eh bien! maigré

revenus sérieux, et force leur a été de

rendre justice aux discussions dont ils
avaient été les témoins.

Sans doute, quelques uns d'entre eux l'empire et des orateurs à gages de M.

pour l'exposition américaine eta passé | Piétri, qui, pour cent sous, fournis- |rages de pension dus au no. 19.

velle commande de 20,000 revolvers.

Depuis l'année 1871, cette fabrique a
fourni à la Russie 130,000 revolvers.

— Les élections communales de
France, qui ont cu lieu dernièrement,

ont eu pour effet de maintenir en fonc-

tions 75 pour cent des anciens maires.
En somme, on considère ce résultat

comme favorable à la République, les

maires du ‘gouvernement de combat”
ayant été antérieurement révoqué.

—La grève des mécaniciens du New-
Jersez Central Railroad est finie. La

compagnie a a:quiescé aux demandes

des grévistes et les trains ont recom-
mencé à circuler.

Pendant la suspension du travail, un

train parti d'Elizabeth mardi dernier, à

sept heures du soir, a déraillé prés d’E-
; vona. Trois wagons ont été entière-

j ment démolis. Deux personnes sont

I

 
tuées et dix-huit autres blessdes. On

; attribue l'accident à la malveillance.

| —Une dépêche de Saint-Albans au
Herald de Boston assure que l'on orga-

! nise secrètement, dans le nord du Ver-
mont, une nouvelle invasion fénienne

i du Canada pour cet automne... ou le

; printemps suivant. Que les Canadiens

; se tiennent donc pour avertis. Les co-

‘ hortes féniennes reviendront chez eux

;à Pâques...ou à la Trinité.
—Les journaux de Saint-Pétersbourg

! demandent qu'en cas de guerre entre la

‘Russie et l'Angleterre, la première de

‘ ces puissances, ne tenant aucun compte
que J'ont fait les délégués réunis dans de la Déclaration de Paris de 1856, qui:

‘aboli la course, émette des lettres de

.marque. Ce langage a d'autant plus de
signification que la presse russe ne pu-

‘blie jamais d'opinions qui n'aient la
‘sanction officielle.
| —Sa Sainteté Brigham Young a été
; condamué,il y a quelque temps, à four-

leur bonne volonté, les reporters sont| nir une pension alimentaire à sa dix-,

; neuvième femme Ann Eliza. La pen-

sion n'a pas été payée dans le délai fixé

| par la cour, et celle-ci a ordonné une
saisie des bien du prophète, qui devront,

se souvenaient des dernières années de être vendus jusqu'à concurrence de la

somme de $4,000, montant des arré-

contenter.

Le gouvernement turc hésita.

le décider à répondre

c'est qu’elle n’en était pas une.

proposition qu'elle avait reçue

elle-même un armistice de six mois.

demande.

hatif.

proposé des conditions.

pouvoir de l'armée turque.

cipautés.

le passage des volontaires étrangers.

surgées.

quie.

terrible pour la Serbie

montagnes.  
de la Russie,à la condition qu’elles

fussent approuvées par toutes les puis-

sances. C'était une fin de non-recevoir

polie, diplomatique. La Russie dut s'en

‘l'est alors que revint sur l'eau le pro-

jet de congrès; mais cette fois le gou-
vernement russe demanda que la con-

férence fût précédée d'un armistice qui

donnât aux négociations le temps de se

poursuivre. Ce projet fut communiqué

à toutes les puissances, qui, séparé-
ment, chacune par l'organe de son am-

bassadeur, le présentèrent au Divan.

Il fallut

un ultimatum du cabinet anglais, pour

Ce qu'il y avait

même de particulier dans sa réponse,

La
Turquie ne mentionnait même pas la

Elle

avait l'air d'agir de son propre mouve-

ment, mofus proprio, et de proposer

Six mois! C'est plus qu'on ne lui en

C'est même trop. On se

hâta, à cette nouvelle, de chanter la

paix, mais l'empressement étail un peu

La Porte mettait à l'armistice

1. Empêcher la réoccupation,par les

Serbes, des positions actuellement au

2. Interdire toute introduction d'ar-

mes et de m: nitions dans les deux prin-

3- Empûcher d'une manière efficace

4. Empêcher tout secours de la part
des deux principautés aux provinces in-

Ces conditions n'étaient au fond que

des précautions pour maintenir la réa-

lité de l'armistice et l'empêcher de

tourner au détriment exclusif de la Tur-
Mais la durée de six mois était

Six mois, c’é-

tait éviter à l'armée turque une campa-

‘gne d'hiver. si désastreuse dans les
Six moix, c'était épuiser

les ressources de la Serbie, qui ne

quée à Constantinople.

3 mois, aura pour mandat de voter les

impôts et les budgets de l'empire.

sont nommés par l'État, sera investie,

dans des limites restreintes et bien dé-

finies, des attributions d’un Sénat.

Une commis-ion instituée à la Su-

A. Midhat-Pacha, et composée de hauts

fonctionnaires musulmans et chrétiens,

élabore en ce moment la loi concernant

les détails relatifs à la constitution de

ces deux grands corps de l'Etat.
Uneautre loi, relative à la réorganisa-

tion de l'adrinistration des provinces,

assurera l'exécution des prescriptions

contenues dans la loi actuelle des villa-

dra en même temps. les réformes pra-

tiques qu'on a désiré voir introduire

l'Herzégovine.

sessions, des conseils d'administration,

tion populaire, auront à expédier les af-

faires qui rentreront dans les attribu-

veiller les agents de l'administration

traîner à des actes arbitraires.

le mode d'assiette et de perce; tion des

impôts, partout dans l'empire ; d impri-

affecter une partie des revenus publics,
de réorganiser la police. En un mot,

ciale aussi complète que po-sible.

blée, dont la session annuelle sera de

Une autre assemblée, dont les membres

blime porte, sous la présidence de S.;

ges, en étendant, dans une large me-

sure, les droits d'élection, et compren-

dans les provinces de la Bosnie et de

Les conseils généraux des provinces

auront le droit de veiller A l'exécution

des lois et des réglements, et, pour ne
pas laisser le pouvoir exécutif sans con-

trôle dans l'intervalle des différentes

tirant également leur origine de l'élec-

tions des conseils généraux, et à -ur-

locale, de manière à ce qu'ils ne s'écar-

tent pas des dispositions des lois et des

réglements, et ne se laissent point en-

En outre, il a été décidé d'améliorer

mer aux cercles municipaux tout le dé-

veloppement qu'ils comportent, de leur

de faire passer dans le domaine des

faits et de la vérité tout le progrès que

peut procurer une organisation provin-

Ces différentes institutions répondent

que, malgré les propositions de la

Porte, on arme partout. Le Times
annonce que trois entrepreneurs vien-

nent de soumissionner pour la livraison

au gouvernement Serbe de 150,000 uni-

formes neufs pour l'armée russo-serbe.

Un quart du prix sera payé comptant ;
! les trois autres quarts seront payés dans

le délai de neuf mois. Ce n'est pas un

indice d'intentions pacifiques. Les su-

jets russes astreints au service militaire,
qui en ce moment résident en Allema-

gne ou en Autriche, ont reçu l’ordre de

rentrer en Russie. L'escadre de la
mer Noire est prête à transporter 90,000

hommes de troupes du Nord sur les

côtes Ouest. Des officiers sont envoyés

pourveiller à l'équipement des navires.

La réserve est appelée dans les provin-

ces de l'ouest. Les troupes russes sont

dirigées vers la frontière nord-est de la
Gallicie. 20,000 hommes de cavalerie

sont mi- sur le pied de guerre dans la

Polognerusse.

Des agents rus-es achètent du grain

en Roumanie, où l'on prépare le maté-
riel des chemins de fer pour le trans-
port des troupes.

À l'appui de ces assertions, voici en-
core ce qu'en écrit de Jassy:

*J'ai vu plusieurs personnages officiel-
pendantle trajet de Bucharest à Jassy.

ls m'ont gracieusement offert une place

dans leur wagon spécial, et j'ai longue-

ment causé avec eux. Voici, en quelques

lignes, ce qui ressort de leurs discours.

Le gouvernement roumain est persuadé
que la Russie entrera en campagne; il

est en outre, convaincu que cela amè-

nera une guerre entre les troupes russes

et les troupes autrichiennes; enfin il

redoute quele théâtre de cette guerre

soit la Roumanie. Or, en pareil cas,

l'armée roumaine devra forcément pren-

dre parti pour l’un ou l'autre des com-
battauts. Tous les traités seront rom-

pus, et principalement celui de Paris ;

chacun devra donc agir dans le sens de

ses intérêts propres. Et les hommes

d'Etat de Bucharest paraissent croire

que leur intérêt est de s’allier à la
Russie. Hs ne le disent pas nettement,

prolonger trop longtemps, et dans in.
térieur des campagnes les marais étaient
à sec; les animaux souffraient par man-

que d'eau, les propriétaires étaient
même forcés de les pousser à une
grande distance pourles abreuver.

 
Nous lisons dans la Sentinelle des

Attakapas:

Les planteurs, jusqu'à présent, ont
été favorisés par un temps admirable.

Les cannes promettent un Lon ren-
dement. Le coton ouvre rapidement et
les habitants ne perdent pas un instant
à la cueillette.

La récolte, sans être miraculeuse,

sera suffisante. Encore deux récoltes
semblables suffiraient pour rendre la
Louisiane à la vie. Surtout avec Ni-
cholls pour gouverneur et Wiltz pour
lieutenant-gouverneur et une adminis-
tration intelligente compléteraient l'œu-
vre de salut et de réparation.

Nous empruntons à la Sentinelle de
Thibodeaux les nouvelles -ufvantes:

La roulaison est commencée sur quel-
ques habitations et le rendement ne dé-
passe pas encore un boucaut de -ucre à
l’arpent. Le sucre actuellement fabri-
qué ae laisse rien à désirer quant à la
couleur. La cristalisation est parfaite
et le grain d'un beau brillant.

Le gros lot-$z00,000 de la loterie de
la Havane vient d'être gagné en Loui-
siane. Trente mille piastres de cette
somme sunt à divi-er entre dix jeunes
de Thibodeaux détenteurs de trois vingt
tièmes «du billet gagnant. La population
de Thibodeaux, est fière de voir que
dame Fortume vient enfin de donner
une large part de ses faveurs à des jeu-
nes gens qui sauront en disposer conve-
nablement.

TAM. Ch. Michaux est notre agent
Kénéral autorisé à solliciter et à collecter
les annonces et les abonnements à * La
République” et à donnertoutes quittances.
tarM. C. Guyot est notre agent au-

torisé à prendre et à collecter les abon-
nements à La République et à donner
toutes quittances.
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vais, j'espérais bien que tout se
passerait à distance, et que l’on
ne franchirait pas le portail.
Mais il en fut autrement.

Je n'avais jamais vu de cime-
tière, et comme je m'étais re-
présenté ce lieu funèbre sous un
aspect effrayant, je fus assez ras-
suré lorsqu'étant entré, j'aperçus
des arbres, des fleurs, et les

rayons d’un beau soleil qui

dorait la surface d’une grande
prairie. Aussitôt des images plus
douces s’offrirent à mon esprit,

entre autres celles de mon grand-
pèretel qu'il m'était apparu,l'an-

née précédente, au bord de la
petite anse. Je me le figurai ha-
bitant cette prairie, et s’y repo-
sant au soleil, comme c'était sa

coutume aux beaux jours d'août
ou de juillet Je venais d'être si
agité, que, par une réaction na-

turelle, la paix et le calme re-

naissaient rapidement dans mon

cœur.

“Toutefois, diverses choses me

causaient quelque inquiétude.

Nous dépassions de temps en

temps,despierres avec des inscrip

tions et des enclos entourés de

dajustres noirs.Prèsde l'un d'eux,

j'avais remarqué de loin une

femme dans uae attitude de re-[lait des sangiots, des cris,

œueillement. Je m'attendais à ce|des gémissements, et quand

Qu'elle tournerait la tête pour [le bruit deviat plus sourd, je

nous voir passer ; mais, penchée

|

croyais entendre les rhlements

ver l'encion, die n'en détourna

|

étoufés de mou grand-père.

point ses regards, et un sanglot

étouffé, qui me parut venir du

côté ou elle était agenouilée,
me jeta dans une agitation ex-
trême. En effet, la voyant immo-
bile, je mefigurai bientôt que le
sanglot partait de dessousl'herbe
qui était dansl'enclos, et l'image
d'un mortgémissantsous le poids
de la terre me g'aça d’épouvante.

Pendant que j'étais ainsi
ébranlé, j'aperçus, en avant du
convoi, deux hommes qui parais-
saient nous attendre. À mesure
que nous approchions, leur figure
hâlée, leurs traits rudes, leur air

silencieux, me faisaient une im-
pression plus sinistre ; mais lors-
que, arrivé près d'eux, le cer-
cueil s'arrêta, et que j'eus vu des
pelles, des pioches et un grand
trou dans la terre, mes yeux se
troublèrent et je sentis mesjam-
bes chanceler sous moi. Ces
hommes affreux prirent le cer-
cueil par les deux bonts, ils le
déposèrent dans le trou, et sai-
sissant leurs pelles, ils firent

rouler dessus la terre amoncelée
sur les bords de la fosse. Au
bruit retentissant des cailloux
et des os qui tombaient sur

le bois, mon imagination mé- 
; Quelques instants après, nous
‘étions de retour au logis. Mon
père se livra à une violente dou-

leur, et je m’y associai, persuadé
qu'il pleurait sur le suplice de
mon pauvre grand-père, oppressé

sous la terre,

Il faut que je sois né peureux.
Ces impressions sont demeurées
ineffaçables et prêtes à se ré-
veiller dans la nuit et la solitude,
toutes les fois, du moins, que l'ab-

sence d'une pensée, d'un senti-
ment ou d’un but précis leur ou-
vrait un libre accès dans mon
Âme. Mais je reprends le récit
des circonstances qui, à peu
d'années de là, me livrèrent à

des émotions bien plus fortes
encore.

C’était aux premiers jours de
mon adolescence. Commeil ar-
rive quelquefois à cet Âge, l'a-

mour, dans toute la vivacité de
ses premiéres atteintes, s'était
emparé de mon cœur.
La dame de mes pensées était

une belle personne qui habitait
la même maison que nous. Elle
venait souvent chez mes parents,

et grâce à mon âge, j'allais li-
brement chez elle. À mesure que
je m'éprenais davantage,je trou-
vais des pretextes pour m'y ren-

dre plus souvent, pour y rester
plus longtemps ; à la fin, j'ypas-
sais mes journées. Debout à ses

tenais son éch.veau, ou je courais

après son peloton s’il venait à
rouler sur le plancher.

Hélas une si belle passion de-
vait être malheureuse. Par une
plaisanterie que je prenais au sé-
rieux, cette demoiselle m’appe-
lait son petit mari.

Ce titre était mon privilége,je
ne le partageais avec aucun
autre, et cela seul suffisait

pour me le rendre infiniment
cher. Un soir, beau et pimpant,

je montai chez la dame de mes
pensées, qui m'avait elle-même

convié, pource soir-là, à une réu-

nion de famille. J'entraiglorieux
dans le salon; l'assemblée était

nombreuse. Par une préférence
délicieuse, qui offensa gravement
plusieurs grands parents,je n'eus
de saluts ct de civilités que pour
ma belle voisine, à qui je consa-
crai toute l'amabilité et les agré-
ments dont je pouvais disposer,
lorsqu'un grand jeune homme
qu’on venait d'introduire, après
m'avoir hautement déplu en dé-
tournant de moi l'attention de
ma souveraine, se prit à me dire:
“ Ah ça, vous êtes le petit mari ;
moi, je vais être le grand... J'es-
père que nous vivrons bien ea-
semble. "

Tout le monde se mit à rire,  
Ik

*

côtés pendant qu'elle travaillait

—

à quelque ouvrage d'aiguille, | rer avec humeur ma main qu’il
!

faute d'oser soupirer, je jasais, je avait prise, et lui lancer un re-
gard de tigre. À ce rire, le dépit,
la honte et le trouble me suffo-

quant,je sortis brusquement.

me livrer, loin de tout regard, à

que je fus seul et dans la cam-
pagne, mes larmes coulèrent.

bien à plaindre. Sans doute, ma

passion était sans but, sans es-
poir, même à mes propres yeux;

mais, tout innocente ct précoce
qu'elle fût, elle était pure et sin-

cère, pleine de fraîcheur et de
sève, et depuis quelque temps
elle formait ma vie. Je savais bien
qu'il me fallait quitter le collége
avant de songer au mariage:
aussi je n'y songeai point; mais
qu'un autre épousât celle à qui
j'avais, avec délices,consacré mon

servage, c'était bien pour lors le
plus fatal événement qui pûât dé-
truire ma félicité.
En proie au regret, au dépit et

à d'autres passions jalouses ct surtout lorsqu'on m'’eut vu reti-

Caw -

Je n’osai pas rentrer tout de
suite chez mon père,et d'ailleurs
je n’avais qu’une envie, celle de

la douleur que je ressentais. Dès

J'étais ridicule, et pourtant

i l'horloge s'étant mise à sonner, je
| crus avoir compté douze coups.

fermées depuis une heure.

J'espérais m'être trompé,etje
courais déjà de toute ma force,

lorsque la cloche lointaine d’un
village se fit entendre ; je comp-
tai avec une horrible anxiété
neuf, dix, onze coups... le dou-

zième vint m'achever. Rien n’est
inexorable comme une horloge.

o’e

J'avoue qu'en cet instant j'ou-
bliai mes amours; mais ce ne

fut point pourretrouverle repos,
car la pensée de l'angoisse où
allait être plongée ma famille
vint me livrer au plus affreux
tourment. Ils me croiraient
perdu, mort, et, dans ma simpli-
cité, j'allais jusqu'à craindre
qu'ils ne liassent ma disparition
au récit qu'on ne manquerait pas
de leur faire, chez nos voisins,
de ma honte, de mon désespoir

et de ma brusque sortie.

Mais où croit-on que m'a-
vaient porté mes pas? sous les
saules, dans le sentier, à cette

colères, je n'avais reraarqué ni] place d'où, six années aupara-|cution difficile. A la vérité,
l'heure avancée, ni la direction |vant,j'avais considéré le pêcheur,

|

yeux étaient clos; mais ma tête
que prenaient mes pas vers des |C'est là que je sanglotais, sans| veillait plus qu’en plein jour, etlieux qu'en d'autres temps je|savoir quel parti prendre. Néan-|mes oreilles bien ouvertes me |Mentse fit entendre de nouveaun'eusse point choisis pour une|moins mon esprit, tout entier au |transmettaient
promenade nocturne; mais je/milieu de ma famille, n'était|bruits,
fus ramené à moi-même comme| polat eaceredominépar la peur; 

par un coup de foudre, lorsque,

Les portés de la ville m'’étaient

et d'ailleurs, au travers de mes

larmes, je voyais briller, à l'autre
rive, une lumière qui me tenait
compagnie gans que je m'en

doutasse.

Cette lumière, en s'éteignant

bientôt après, me donna le pre
mier sentiment de ma solitude.
Au momentou elle disparut, je
retins machinalement mes san-
glots, et je retrouvai le silence
de la nuit. En regardant autour
de moi dans l'ombre,j'entrevis
des formesquel'éclat dela pctite
lumière avait d'abord éclipsées,
et, pendant que je me livrais à
cet examen, les larmestarissaient
tout à fait à mes paupières.

Je ne tardai pas à oublier aussi
ma famille, ct bien malgré moi,
car je faisais tous mes efforts
pour y retenir ma pensée, qui
commençait À errer avec crainte
dans l'ombre d'alentour. Comme
je prévis que chaque instant al-
lait ajouter aux terreurs dont
j'étais menacé, je m'étendis tout
doucementsous la haie qui me
séparait des jardins, bien décidé
à m'endormir.

L'idée était bonne, mais l'exé.
mes 

ME

meil de mes paupières. Aussi,
; voyant l'inutilité de mes efforts,
J'inventais des expédients pour
dérober mon esprit aux visions,
en le fixant sur quelque chose.
Je me donnai la tAche de comp-
ter jusqu’à deux cents, jusqu'a
mille ; mais mes lèvres seules se
chargeaient de la besogne, et
mon esprit les laissait faire.

J'en étais au nombre deux
cent quatre-vingt-dix-neuf, lors-
que j'entendis, à deux pas de
moi, un frémissement dans le
feuillage; je précipitai mon
compte avec plus de vitesse en-
encore, afin dc dépasser le plus
promptement possible certaines
idées de couieuvres froides et de
crapauds à yeux fixes, vers les-
quelles mon esprit inclinait évi-
demment. Mon émotion ne fit
qu’en redoubler, et ce frémisse-
ment ne tarda pas à revêtir des
figures si etranges, si fAcheuses,
qu'à la fin il me devint avanta-
geux de rebrousser, même vers
les couleuvres, “ Après tout, me
disais je, les couleuvres, n'ont
rien de si abominable, elles sont
innocentes, les couleuvres, et
surtout... (oh? que cette idée
te vint à propos?) si ce n'est
Qu'un lézar. ” Îci le frémisse-

avec les moindres| €t de plus près; je me crusfrappé,
des images effrayantes *valé, broyé, en sorte que, m'é-

qui écartaient toujours le som- |tant levé en sursaut, je franchis 
F
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CHRONIQUE LOCALE

Depuis quelque temps, le nombre
de”suirides 1 a nté, à St.
Louis, d'une manière mante. Il ne

 

se pas de jour que la presse n'ait
à enrégistrer le dé volontaire de
quelque pauvre diable. La dépression
énérale des affaires, et con équemment

nd nombre de persounes sans tra-
vail, et cela à l'entrée de l'hiver, ont
sans aucun doute beaucoup à faire avec
la résolution désespérée des malheu-
reux qui choisissent Cette triste extré-
mité. Nous relevons les cas suivants :
Un jeune homme d'une vingtaine

d'années à été aperçu, il y a quelques
jours, au moment où il enjambait le pa-
rapet du pont, et s'élancait dans le
fleuve. On a trouvé dans son paletot,
qu'il avait laissé sur le pont, ua porte
monsaie contenant près de 250 dollars.
Ces objets ont été remis à la police. Un
incident, assez curieux, se rapportant à
cette affaire, est la tentative qu'à faite
un nommé James Hardigan, pour s'ap-
proprier l'argent. Il s'est rendu au bu-
reau de police, et là, il à prétendu être
propriétaire des objets trouvés sur le

nt, où il disait les avoir oubliés. Son
istoire ayant semblé un peu louche, il

a été écroué.
Le second cas est celui de Walter

Ross, employé d'origine écossaise qui
s'est suicidé dans sa chambre, au coin
de la huitième rue et de l'avenue Wash-
ington. On présume qu'il s'est servi de
morphine pour atteindre son but. Cause
robable : la perte de son emploi, qui le
laissait -ans moyens d'existence. Enfin,
nousavons à relever, plusieurs tentatives
de suicide. qui ont été empéchées. D'a-
bord, celle de Joseph Requa qui a été
arrêté au moment ou il allait faire le
plongeon dans le fleuve, au bas de la
rue Walnut. Joseph Réqua est, si l'on
s'en rappelle, l'individu qui lors d'une
visite faite à des beautés couleur d'é-
bêne, dans les environs de la rue Spruce,
a été allégé d'une somme de dix à onze
mille dollars, en argent et valeurs au
porteur, qu’il avait sur lui. Les détec-
tives ont été assez heureux pour recou-

 

  , PrSans vouloir i une
tique de chauvinismeoù departi rs
national, nous croyons qu'il est du de-
voir de nos compatriotes, d'encourager
les candidatures qui peuvent représen-
ter dignement la colonie ise dans
les bureaux de la municipalité et du
comté d« St. Louis.

11 se trouve encore, parmi les Fran-
gain des Etats-Unis, un grand nombre
ic personnes qui n'ayant pu se familia-

riser suffisamment avec la langue an-
laise, sont forcées d'avoir recours aux

Interprètes dans leurs rapports avec les
autorités. Il est donc urgent, autant que
faire se peut, que chaque département
aitun titulaire ou au moins un employé
qui parle couramment la langue fran-
çaise. Nous avons examiné la liste des
candidats aux emplois de la municipa-
lité et du comté de St. Louis, pour les
élections de novembre, et nous croyons
devoir signaler à nos compatriotes, le
nomde M. Emile Thomas, candidat du
parti républicain pour la réélection au
poste de shériff. Tout le monde, à St.
Louis, connaît M. Thomas, et tout le
monde aussi, indépendammentde partis
politiques. s'accorde à lui reconnaître
es qualités nécessaires pour occuper
dignement et honorablement cet emploi
difficile. Nous nous permettons donc
de conseiller à nos compatriotes de tra-
vailler énergiquement à la réélection de
M. Thomas.

Dansces temps de corruption et de
vénalité politique, où les emplois publics
servent ordinairement de marchepieds à
la fortune destitulaires, nous éprouvons
un véritable plaisir à recommander un
candidat qui a pour nous le double
avantage d'être un concitoyen d'origine
française, et d'avoir su remplir les de-
voirs de sa charge à la satisfaction de
tous, même de ses adversaires politi-
ques. M. Thomas sera, nous n'en dou-
tons pas, réélu à une forte majorité.
KLe nommé John Mulligan, qui

ainsi que nous le rapportions dans un
de nos numéros précédents, avait as-
sailli et volé le Dr C. F. V. Ludwig,
à été arrêté 1l y a quelgne- jours. L'ins-
truction de cette affaire a développé,

 

avoir absorbé une quantité considéra-
ble de whisky, se rendit au ‘‘saloon”
de Charles Henry, no. 403 Morgan
street, afin d'y faire de nouvelles liba-
tions. Comme Dwyer n'avait plus d'ar-
gent et que le maître de l’établisse-
ment n'était pas duposé à lui faire cré-
dit, une querelle ne tarda pas à s'enga-
ger. A bout d'arguments, Dwyer tira
son pistolet et le décharga sur Henry.
Heureusement, la blessure faite n'est
pat mortelle. Après avoir accompli ce

| exploit, Dwer s'élança du ‘‘waloa”
en brandissant son arme, et en mena-
ça de mort ceux qui le poursuivaient.
Avant qu’il n'ait pu commettre un nou-
veau crime, un courageux citoyen s'é-
lança sur lui et le maintint jusqu’à l'ar-
rivée de la police.

IUn bal donné des gens de
couleur au lieu dit ‘Union Hall ;* no.
tots avenue Christy, s'est terminé,
mardi matin, par un assassinat. Deux
nègres, les nommés Sam Wilson et
John Strother, se sont pris de querelle
et des menaces, ils en sont venus aux
voies de faits. Pendantla lutte, Wilson
à donné à Strother un coup de couteau.
Le blessé s'est élancé dansla rue, mais
il est tombé mort sur le trottoir. L'as-
sassin a été immédiatement arrêté.
Comme toujours, dans ces cas là, les
versions de l'affaire sont contradictoires.
Cependant, on s'accorde à désigner
Wilson, comme étant le provocateur.
Cette affaire a causé une profonde sen-
sation parmi les nègres, qui pendant la
journée suivante se sont portés en foule
à la morgue, où le corps de Strother
avait été exposé.

t@rNous croyons de notre devoir de
rappeler à nos lecteurs que M. Emile
Thomas est le candidat républicain au
poste de shériff du comté de St. Louis
et que comme compatriotes, indépen-
damment de partis politiques, nous lui
devons tous notre appui au jour de l’é-
lection. Faisons comme les Allemands
et -ans être chauvins, rappelons nous à
l'occasion que nous sommes encore
français.
3"Ne pas oublier ia représentation
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Pour Juges de la Cour d'Appel.
Robert A. Bakewell,
Edward A. Lewis,
Charles $. Hayden.

Pour Juges de la Cour de Circuit.
James J. Lindley,

marchandises.

M. A. Rosenblatt.

ANGLE LOCUST & FOURTH 91,
MONTR

DIAMANTS,

PENDULES,

BRONZES,

BUOUX,

VASES,

ARGENTERIK,

BOITES A MUSIQUE,

SERVICES DE TABLE.

Nous offrons le plus bel assortiment des
marchandises ci-dessus énumérées qu’il y
ait dans les Etats de l’Ouest, et à des prix
qui défient toute compétition.

MERMOD, JACCARD & CO.
Angle Locust & Fourth St.

00D FELLOWS HALL.
EF Nous expédions sur demande et grs-

tuitement, un catulogue illustré de noe

ISpecinlité de réparations de Mon-
tres, Pendules et Boîtes à Musique.

CANDIDATSREPULICAINS
POUR COLLECTEUR

DU COMTE ET DE L'ETAT,

 

POUR MARSHALL
DU COMTE.

ISAAC M. MASON.

     
  

 

XN. R A v 0 L D,

707, NORTH FOURTH STREET, ST. LOUIS, MO.
DESSINATEUR en Broderies, Soutaches et Monogrammes.

SPECIALITE POUR LAYETTKS D'ENFANTS

et articles de Broderies. teis que :
SOIES. SOUTACHES, COTONS, LAINES. ZKPHIRS, CANEVAS.

07 North Fourth tit.
N. B. Dans ls même maison, une modiste de premier ordre.

CHAPEAUX, PLUMES, RUBANS. et toutes sortes de NOUVEAUTES.

MODOC DE MAABBITTER.
Ce Grand Remède Botanique, récemment introduit sur le

marché, et hautement recommandé par tous ceux qui en ont
fait un essai loyal, est actuellement sans rival dans tous les cas

de débilité génerale, de dyspepsie, crampes, coliques, diarrhée,
insomnie, impureté du sang, et des maladies des femmes en
général—Dose—Une ou deux cuillerées avant chaque repas.

Vendu partout en détail et en gros par

CHARLES THIET, 704 South Fourth str. S. Louis. Mo"

PENSION FRANCAISE
ETABLIE EN 1860.

FRANCOIS SIMON
PROPRIETAIRE.

370 South Main Street.

 

 

St. Louis, Mo.

 

MOUND CITY WHITE LEAD AND COLOR WOKRS.

LEON BOUCHER & (ie.
SUCCESSEURS DE °

quetrois individus ont participé au vol. dramatique du Cercle Philharmonique
Une partie des objets volés ont été français au théâtre de l'Apollo diman-
trouvés sur la personne de Mulligan che le 5 Novembre courant. Voir le pro-

qui n'ayant pu fournir une caution de gramme.
mille dollars, a été incarcéré dans la! r@r-La lutte engagée dans le 2e dis-
prison de la ville, pour y attenure son |trict pour le poste de représentant au
jugement. Congrès s'est terminée en faveur de M.

£3°On trouve toujours chez Willie Erastus Wells le candidat régulier du

H. Gray, le libraire bien connu de la Part démocratique. Il semblait y avoir
rue Olive, 306 & 308, tous les journaux [Cu un malentenduqui faisait croire à la

français et américains, et toutes les re- NOMINation du Col. Slayback, mais
vues américaines et étrangères. M. l'affaire e-t aujourd’hui réglée en faveur
Gray, tient aussi un assortiment com- {Ge M. Wells. Comme nous ne voulons
plet d'articles de bureau, tous de pre- |pas faire de politique de parti pris, nous
mier choix, qu'il vend à des prix très nous abstenons généralement d'inter-
raisonnables. venir sur le choix de- candidats, mais

tar-L'honcrable sénateur Lewis V, Nous croyons devoir faire exception à
Bogy, est revenu, samedi dernier, de [cette règle en recommandant la candi-
son voyage de New-York. Malgré son dature de M. Wells à nos lecteurs.

vif désir de rester à St. Louis pour y ggrGrandes occasions en articles de
travailler au succès des candidature modes du dernier goût au No. 323
démocratiques,il n'a pu résister aux dé- ler 5me rue, au dessous de la **Mercan-

sirs pressants de ses amis du Nord-|tile Library" angle Locust et sme.
Ouest, et est reparti, lundi soir, pour ; .
St. Jeseph, Mo. où il compte rester tarNe pas oublier la représentation
jusqu'au jour des élections. dramatique du Cercle Philharmonique
Charles Leonard, qui avait tenté français au théâtre de l'Apollo diman-

de se couperla gorge, avec un méchant che le 5 Novembre courant. Voir le pro-

canif, ainsi que nous l'avons mentionné |Sràmme.
plus haut, est mort mercredi soir, à] pgPour des chapeaux de premier

l'hôpital de la ville, des suites de sa [choix à la dernière mode, à des prix
blessure. - . Lo raisonnables, allez chez Gray et Guer-
t#Ces jours derniers, Sallie Gilles-| dan au coin Sud Est des rues seconde

pie, d'origine irlandaise, se prit de que- let Market. C'est la maison la plus an-
relle avec un nègre au coin des rues |cienne dans son genre, ayant été établie
huitième et Morgan. Une bataille en en 1846. Essayez et vous serez satisfait.
règle eut lieu pendant laquelle Sallie Nous publions plus loin pour l'in-
reçut un coup de couteau dans le dos. formation des intéressés une liste com-
La blessure n'est pas dangereuse. plête des candidats républicains et démo-
£9Deux gamins se sont pris de que- |crates aux élections du 7 nobembre cou-

relle cette semaine au coin de la deux- |rant.
ième rue et de Convent street. L'un
d'eux, le nommé Goltfried Hanka, sur
nommé, ‘“Condy” a lancé un pavé à la [MISE LA MECS
tête de “on. adversaire Philip Hogan. [empêche de publier cette semaine notre

La blessure, est probablements mor- bulletin commercial. Nous en répren-
telle. Kanka a été arrété. drons la publication régulière la semaine

LW. H. Bassett, arrivé il y a quel- prochaine.
ques jours à St. Louis, de Columbus, "Le magnifique magasin de notre |
Ohio, avait l'intention de partir, mer- Compatriote M. A. A. Mellier, situé -ur

vrer la majeure partie de cette somme,
et Requa, est enchanté du peu de succès
de son plongeon.

Ensuite vient Charles Leonard, em-
ployé à la brasserie Stachlin, qui a
tenté de se couper la gorge avec un ca-
nif. La lame, n'étant pas assez tran-
chante, il n’a réussi qu'à se faire une
profonde entaille, de sorte qu'il en ré-
chappera. On dit que depuis quelque
temps, il avait manifesté des signes de
folie.
f#F-VoL AU CHEQUE—Il y a quelque

jours, arrivait à St. Louis, un nommé
G. W. Henslev, marchand de porcs.
dans l'intention de s'y défaire d'une car-
aison de ses animaux. Après avuir
isposé de sa marchandise pour la

somme ronde de 579 dollars, Hensley,
le cœurléger et la bourse bien garnie,

4 s'acheminait vers la station de chemin
de fer ** Union Depot ” poury prendre
le train qui devait le ramener chez lui.
Arrivé près de la gare, il fût accosté par
un individu disant se nommer J. L.
Rubinson, et prétendant être un des
principaux négociants de Springfield,
Missouri. Hensley qui avait entendu
parler de Robinson comme d'un négo-
tiant des plus honorables, et quide plus
venait de conclure un marché avanta-
geux, était tuut disposé à être sociable,
C'est pourquoi il accepta, sans hésiter,
l'offre que lui fit son nouvel ami d'aller
se rafraîchir dans un café voisin. Arri-
vés là, Hensley raconta au prétendu
Robinson, le but de son voyage, le ré-
sultat obtenu, et pour le lui prouver,
il tira de sa poche une lia-se de billets
de banque.
De son côté, le soi-disant négociant,

se rendait, disait-il, à la gare pour
y prendre livraison d'un envoi de
marchandises. Sur ces entrefaites, ar-
riva un second individu, se donnant
comme employé au bureau de la gare,
et venant annoncer au négociant l'arri-
vée des marchandises en question. L'em-
ployé, ou plutôt le cumpère, exhiba
alors une facture, de 600 doilars pour le
montant des marchandises et des frais
de port. Le faux marchand sortit son
portefeuille, et entira un cheque de goo
dollars, qu'il otfriten payement. L'em-
ployé prétexta ne pus avoir le change
nécessaire, et c'est alors que le soi di-
sant Robinson pria Hen-ley de lui
avancer 500 dollars, et de garder le
chèque en garantie. Hensley, ne se dou-
tant de rien, s'empressa d’acquiescer à
cette demande, et remit à son nouvel
ami 5735 dollars, que celui-ci donna au
prétendu employé qui se retira immé-

Anios M. Thaver,
Wilbur F. Boyle,
Pour Juge de la Cour de Correction

Criminelle.
Charles F. Cady.

Pour sheriff,
Jsepuh Brown.

Pour Collecteur,
Joseph I, Tiernan.

Pour Juge de Probate,
J. Gabriel Woerner,

Pour Administrateur Public,
Martrom D. Lewin,

Pour County Murshal,
George Prendergast

Pour Auditeur de Comté,
Nicholas M. Bell.

Pour Coroner,
Dr. Justin McCarthy,

Pour Attorney de Circuit.
John H. O'Neill.
Pour Assistant Attorney de Circuit,
Fdouard A. Noonan.

 l'our Juge de lu Cour de Correction Cri-
wtuelle.

J.C. M'Ginnis.
Pour Sheriff,

Emile Thomas.
Pour Collecteur.

M. A. Rosenblatt,
Tour Marshal,

Isaac M. Mason.
Pour Coroner,

Dr. Hugo Auler.
Pour Auditeur,

Général A. J. Smith
Pour Attorney de Circuit,

Lewis B. Beach.
Assistant Attoruey de Circuit.

Chua, E. Shedd.
Juge de Probate,

Leo Rassieur.
Admiinitrateur Public,

John Lewis.

BOUCHER & WOLKEWITZ,

FABRICANTS DE

Blanc de Ceruse, Peinture, Mastic

ZINC, COULEURS DE TOUTES SORTES,
ET MARCHANDS DE

VERNIS, VITRES, HUILES, BROSSES, PINCEAUX.

Nos. 704 & 706, North SECOND Sireet, St. Louis, Mo.

WM SURBLED.

Tailleur. Teinturier et Degraisseur
ACHETE VEND ET ECHANGE LES HABITS NEUFS ET D'OCCASION

No. :2 »Sixth tteet. N. E' Cor. Mark

MAISON FA: NCAISE.
CASINO.

RESTAURANT ET SALON.
TABLE D’HOTE.

117 SOUTH FOURTH ST.

Leon Schuler Prop.

RIVOIRE & MOREAUS

IMPORTATEURS ET MARCHANDS DE

— Vins Français et Americains

= ——_ COGNAC», FIUILE IS'OLIVE.

Candidat Démocratique.
LE

THLEGHAPHE ELECTRIQUE _ p ecialite de Liqueurs Americaines et Etrangeres

hae SRTROMDb.LEWIS 612 SPRUCE STREET, ST. LOUIS.
MARTROM D. LEWIS, |

On delivre a Domicile.

Après la représentati | Avant reçu la nomination régulière
On fournit tout ce qui est nécessaire aux Apres ta représentation, ! comme candidat au poste ci-dessus, je dé-

excursions de pêche, \ ; . | sire que nes arnis ef concitoyens s'assureut,

SOIREE DANSANTE

POUR CORONER.

Dr. HUGO AULER.
 

POUR JUGE DE PROBATE

LEO RASSIEUR.
M. L. RASSIEUR est candidat au poste

de Juge Probate, pour le part! républicain.
 

POUR AUDITEUR OU GOMTE-

GEN. A, J. SMITH.
Le Gen. A. J. SMITH est candidat

au poste d'Auditeur du Comté de St. Louis,
pourle parti républicain.

 

LISTE DES LETTRES
Non réclaméesaux bureaux de poste de

St. Louis et South St, Louis, le

4 Novembre 1875.
Laperriere Louis. Robert John G.
Pain Win. Vion Julie A.
Quentin Augustine.

FOR SHERIFF.

EMILE THOMAS.
M. EMILE THOMAS,le titulaire ac-

tuel.est le camlidut du parti républicain
au poste de Sheriff pour le comté de St.
oui.

CERCLE PHILHARMONIQUE
FRANCAIS.

 

CANDIDATS DEMOCRATES
POUR JUGEDE PROBATE.

J. GABRIEL WOERNER,
letitulaire actuel, est ie candidat du parti
démocratique, pour le poste de Juge de la
cour de Probate.

TROISIEME DISTRICT DU

CONGRES.

KR. GRAHAM FROST.

Dr. Ches.V. F. LUDWIG
Medecin,

 PREMIERE REPRESENTATION
de la

DEUXIEME SAISON

THEATRE D°APOLLO,
de RUE ET POPLAR.

Chirargien - Accoucheur.

 

n ati (be xh 9h. du matin,
Consultations { De 2à 3 etde 7 a 8 ap. midi

 
 

No. 320 Cedar Street,
. . Dimanche 5 Novembre 1876
S. Louis, Mo. ? 79»

LA NIAISE DE ST. FLOUR,
Comédie Vaudeville en un acte.Parle’s“Saloon”

No. 512 Walnnt Str.
J. We PARLE, Prop.

St. Lowss, Mo.

  
#7Un accident survenu en faisant la

rise en page de La Aépublique, nous
POUR CORONER

Dr. JUSTIN Mc CARTHY.

NOMINATION REGULIERE,

POUR CIRCUIT ATTORNEY
JOHN H O'NEILL.

 

 

 

Do des Deny Gendarmes
OE GENEVIEVE DE BRABANT,  

ST.1001SCITE EXPRES

— | Cette Compagnie fait les affaires “d'&cx-
(TUE press”en général, et A bon marché,

credi matin, pour la Californie. Ses {l'avenue Washington entre les septième

préparatifs de départ terminés, son bil- |et huitième rues est devenu la proie des
let acheté, il se dit que rien ne l'empè- |flammes,jeudi, vers 4. 30 de l'après midi. {
chait de consacrer la soirée de mardi à

|

Onévalue lus ‘ertes à #25.000 couvertes|

s'amuser. Tout en Anant, il fit la CON- |en partie par une assurance de près de :

naissance de deux individus qui lui pro- |g19,000.
postrent de le *‘piloter”. Bassett ac- |

cepta, et mal lui en prit, car ses nou- |———

veaux amis lui ayant fait prendre un .

narcotique, en rest pour le dé- Josiah. Gb. MeCLELLAN

A VOCAT,

 

Comédie Vaudeville en trois actes.

 

 

JOHNBLOCH
VINS ET LIQUEURS

JUHN MCGAFFFY. Louis A. STEBER.

McGaffey & Steber,

Avocats & Notaires Publics.

  1e spécialité « y avant de voter, que le nom de MARTROM
mitFait une spécialité du transport des 1». LEWIS soit inserit sur les bulletins.

; Comme le parti républicain à aussi nommé
"une personne du nom de “Lewis” comme
candida? au meme ponte. il se

€

valiser, dans un endroit écarté de la
tue St. Charles. L'un des voleurs a été
arrêté, mais l'autre, celui qui s'était em-

 

149 BLECKER ST. - NEW-YORK

Table d'Hôte a midi et de 5h. 1-2 à 7 1-2

CAFE ET BILLARDS.

diatement. Au bout de quelques ins-

|

paré du portefeuille contenaut 117 dol- VERITICATEUR ' On commencera à 8 heures précises. , au mn pourrait que

tants, le négociant se rappelant une! jars, court encore! Bassett sera forcé i TH IE LA \ RIM | mes amis voient déçus par lu similarité | un.

affaire urgente, pria Hensley de l'atten- de différer ses projets de voyage, ayant de TITRES 0 { 9 | Admission générale 50 cents j des noms. MARTROMD.LEW IS. Office. No. 9, Temple Building,

dre un moment et s'esquiva. Inutile

|

perdu tout son avoir, et, aura le temps No. 516, Pine strect, Restaurant Francais, Enfants 25 = Pme . Fifth &I atu. Œ 195 CPRUCE STREET.

i
On parle Anglais. emand et Français. \ .

| POUR LE CONGRES 2E DISTRICT nglais. Allemand et Trancals. . Etre Main et ‘econd.de réfléchir à l'imprudence qu'il y a de
se lier avec des étrangers.
KFrMercredi, après midi. un vaste

incendie a mis en émoi les habitants de

d'ajouter qu'il alla rejoindre son com-
père. Le marchand de porcs, après
avoir vainement patienté pendant plus
d'une heure, comprit qu'il était volé, et BERNHARD N.STERNBERG

  Enfants au-dessous de douze ans, gratis
Candidat régulier du parti démocratique,

Sr. Louis, Mo.

2¢ District. ON ACHETE 

porta plainte à la police. Malheureuse-
ment, il ne pût donner qu'une descrip-
tion très incomplète de ces deux hardis
chevaliers d'industrie, de sorte qu'il est
douteux qu'ils soient arrêtés.

FrNe pas oublier la représentation
dramatique du Cercle Philharmonique

Carondelet. La glacière appartenant à
M. Geo. Lay, au coin des rues septiè-
me et T'esson, a été complétement dé-

truite, ainsi que la maison de son voisin
M. W. Gertis. L'origine de ce désastre
est attribuée aux étincelles lancées par

une locomotive. Les pertes sont éva-

Mlle M. EPELET,

Modiste,
4119 Ame rue Nord

A. DeLaporte, Propriétaire

Unis, du Canada et le la France, etc., ote.
sont reçus régulièrement.

(Seccesseur de J. LARRU.)

g.&FLes Journaux Franerais des Etats-

Interprète et renseignements obtenus

V.BOILEAU
Parfums Francais, |

Aromes Excelsior.
Encres Violettes et Carminees.

Importateur de Vins Frangais, Liqueurs

A. W. SLAYBACK.

CAFE DU PETIT RUBY
507 SPRUCE ST.

 

“ETABLI EN 1864."

Agent d'Immeubles
NOTAIRE PUBLIC ET PROCUR UR,

Verificateur de Titres et Agent de
Placements.

Un parle Allemand, Français et Italien.

ET VEND

BILLETSde CHEMINde FER
D'OCCASION

Chez Mantz & Elder
et Huiles d'Olive.

405 S. FOURTH ST.

au-dessus de H. D. MANN.

St. Louis, Mo.

luées i pres de $18,000. ;

tar-Mardi dernier, dans la soirée, un

individu nommé John Dwyer, après

gratis.
23octbpt   français au théâtre de l'Apollo diman-

che le 5 Novembre couraut. Voir le pro-
gramme.

306 NORTH OF .THURSTNo. 60 Chesnut street.   Mme DUC, Prop.

 un cri, croyant que c'était la béte ‘lire de la plus affreuse terreur. LEON MATALENE
clle-même; mais lorsque, revenu| se” ç
de cette première iuipression, ; _ Cétaient les branches inte Horloger de Paris
J'eus touché des balustres noirs, ; rieures d’un saule, contre es- Specialité pour les réparations d'horlo-

une sueur froide parcourut tout quelles ma tête était venue S€ gerie de haute précision. Achat d'or et
‘étais i ! d'argent et de pierres tines,

mon corps. J'étais dans le cime-, heurter. .
tière ! Au mouvement de ma fuite, SAE Walnut tétreet.

ÀEssoudaineidée,mille 24 bruit de mes pas, surgissaient Mme DENIS.

PENSION FRANÇAISE.

la ‘maine des fantômes; ensuite je Au lieu de la bête. Je voyais
pouvais m'appuyer contre, et de une plaine entourée de murailles,

11a voir venir. C'est ce que Je fis. plus loin des arbres et au-delà

Posez la lumière, ne regardez Déjà il enforçaitl'entrée. C'é-. En me retournant, Je n'avais ‘la ville, dominée par la. grosse

plus: il y est de nouveau. C'est tait un affreux assemblage d’os'vu que l'ombre et le vide ; mais ; tour de Saint-1 ierre. _

de celui là que je parle. et de dents, un œil sans regard, ! la bête n'en vivait pas moins dans| La vuede laville mefit plaisir ;

Je restai Jonc immobile au ‘une bête toute de côtes et de mon imagination,et Je la suppo- mais il y avait pas unc lumière

milieu de cette plaine ; mais dé- vertèbres qui se mouvaient et; sais prête à fondre sur moi d€ ‘aux maisons, et la tour de Saint-

ja I'dée de l'espace que j'avais |craquaient, en trottant vers moi. tous les points dont la nuit ou, Pierre ne me présentait rien de

autour de moi, après m'avoir

|

Et j'en étais à lutter de très près, les objets me voilaient la vue. bien rassurant, lorsque le caril-

| pied, crainte que, de dessous, monstre, je lui donnais de

une main... Prenez la lumière, prise; en voulant l’écarter de

regardez bien: rien, personne. Ma pensée, je l'y auenais…

la haie, si épouvanté du bruit et
du mouvement queje faisais, que

je sentais à pcine la pointe des
épines qui déchiraient ma peau.

 

 e

Quand je fus de l'autre côté,
j'eprouvai un grand soulagement.

|

Ee EroaeC ea

mille autres spectres, et j'en sen=

tues, des choux, des rigoles; vant moi, Jaillissant comme du .tais déjà une armée à ma pour:
ite, lorsque ayantfranchi enfintoutes autres choses qui, en me

 

rappelantle travail de l'homme,

diminuaient d'autant le senti-

ment de ma solitude. Je me sou-

viens que j'essayai de prolonger

le mieux que je ressentais, en

me représentant les détails de la

culture, auxquels j'avais assisté

souvent à cctte place même: les

hommes béchant au soleil, les

femmes ceuillant les légumes,les

enfants arrachant les mauvaises

soulagé, commençait à influer
sur mon esprit d'une manière
fâcheuse, non pas tant en avant,
où rien ne pouvait échapper à
mes regards, mais derrière, de

côté, et partout où ils ne plon-
geaient pas; car, quand on le

sent venir, c'est toujours du côté

où l'on ne regarde pas. Je me

tournais donc souvent, et subi-

tement, comme pour le surpren-

dre; puis je me retournais bien

lorsque, par l'e
que j'avais fait,
bras de la grande roue m'appa-
rurent tout à coup, à quelques
pas, tournoyant mystérieusement
dans l'ombre. J'eus le temps de

pressentir quel affreux rappro-
chement allait s'opérer, aussi,

recueillant tout ce qui me restait

de sang froid, je rebroussai dou-

cement, et je me mis à siffler

d'un air dégagé. Quand un hom-

de ce côté, elles s’y concentre-

celui que font entendre les chou-
ettes ; nul doute que ce ne fût la

ffet du chemin C’est ce qui fut cause que mes lon de l'horloge se fitentendre…
les immenses ;terreurs commençaient déJà

:se porter sur lc revers du Mur rent subitement. Ce son si connu
auquel J'étais adossé, lorsque, à me transporta comme en plein
un bruit que Je crus être parti’

rent toutes. .

C'était un bruit semblable à

bête. Je la sentais, Je la voyais

grimper de l'autre côté du mur,

Toutes mes terreurs s'envolè-

Jour, et l'idée que d’autres écou-
taient avec moi me fit perdre
tout à fait le sentiment de mon
isolement. Je redevins calme,
brave, hardi… mais pour fort
peu de temps. Le carillon se tut
l'horloge sonna deux heures, et
toute la nature, qui m'avait sem-

sein d'une lueur bleuâtre qui leur; SU
prêtait une pâleur sépulcrale.:
C’étaient des spectres vermoulus,
des crânes, des os, uue femme
noire, d'affreux  fossoyeurs...
Mais la plus horrible de toutes,
celle qui finit par éclipser les
autres,c'était celle de mon grand-

père à moitié caché sousla terre.|
Ses traits défigurés présentaient,
des os creusés, des orbites vides;
sa bouche dépouillée de dents

le portail, je continuai de courir ;

jusqu'aux portes de la ville.
“Qui vive? " cria la sentinelle.
À cette voix d'homme, adieu

fantômes, spectres, monstres,!

couleuvres. © Ami! ” répondis- |

je d'un acent presque passionné.
Une heure après j'étais rendu à
ma famille.

Cette crise me fit grand bien.
J'oubliai me amours etje retrou-
vai mon chapeau.

 

° 625WALNUTST.
ST. LOUIS, MO.

 

THBALLIS
Marchand de

BEURRE. OEUFS, GIBIER
VOLAILLE, JAMBONS.

STAND 109 UNION MARKET
ETABLI EN 1860,

Theo. Schrader,

 

herbes, toute une idylle enfin. |< i , i nest à siffler, 'ct insérant les os de ses doigts! blé écouter le carillon avec moi, [semblait étouffer sa plainte, et de
8 PR c pas laisser l'autre me qui a peur € ‘ , . ; ; , pl: » eta

5 Seulement j'évitais de Songer côté Ponssurveillance. Ces mou-|l'on peut compter qu'il est ex- entre les Jointures des Pe me parut de nouveau reporter ses bras décharnés il  Écartait TOPPFFER. ARTISTE LITHOGRAPHE

aux arrosements, crane de son vements bizarres me faisaient traordinairement bas. en sorte que, lesregardsenchaf- touteson attention sur moi, per- |avec effort une poussiére im- No. 405 Nord Troisième Ç

. . * a - 3 " . rue,

ger en même temps à la grande peur à moi-même je croisai les oe nés au sommet | e pa ché là-haut sur ma muraille. Je monde. ; ; M. MATHIS coin nord-ouest de Locust.

foue, qui, dans ce moment, les b tje commençai à me| Je n'eus pas plus tôt rebroussé, Je m'attendais de secon me faisais petit, Je m'effaçais, Je| Hors de moi, je marchais ra- Imprimés de lithograpbie pour le
cs bras, et} seconde à voir sa tête s'avancer me couchais de tout mon long |pidement, comme pour m'éloi- FERBLANTI ER- CHAU DRON NI ER, més lithograpble pour com

gesticulait pas bien loin de moi.

Et puis,j'étais sous la voûte

du ciel, qui seule, durant la nuit,

f’inspire point de frayeur. J'avais

autourde moi de l'espace ct

quelque clarté. “ S'il vient, pen-
sais-je, je le verrai venir.
S'il vient? Attendiez-vous

promener en ligne droite, au

grand détriment des choux et

des laitues, car pour un empire

je n'aurais dévié vers le bocage

et les sentiers.

Encore moins aurais-je dévié

vers l'autre côté de cette petite

plaine, car c'était là que, dans

que le rapprochement se fit de

la roue et du monstre aux ver-

tèbres. Je l’entendis galoper, je

sentis son haleine et le crus sur

mon dos, Je voulus tenir ferme

et ralentir ma marche, comme

pour lui imposer ; mais, cet

effort étant au-dessus de mes

lentement, etles deux orbites

fixer sur moi leur regard immo-
bile et cave.

>. °

Cette situation devenant into-

lérable, l'angoisse me poussa à

sa rencontre. j'aimais mieux en-

core l'aller trouver que de l’at-

sur cette crête étroite : impossi
ble d'échapper aux regards. Les
choux, les choux eux mêmes,
plantés en longuesfiles, me sem
blaient des têtes alignées, des
bouches ricanantes, des milliers
d'yeux fixés sur ma personne.
Je préférai donc redescendre et,

gner de ces vensées en même
temps que des balustres noirs :
mais, à mesure queje marchais,
le spectre sortait de sa fosse ; il
tournait ses orbites sur la plaine,
il m'avait reconnu ; déjà il allon-
geait sur ma trace son pas sourd
et inystérieux, et comme si à

1023 North Seventh st.

 

F.M.ALLEMAND

NOTAIRE PUBLIC.
410 N. Third Street.
 

merce duns les derniers genres, A des prix
modé: A

ETIQUETTES
pour boutetlles de vin, liqueurs, parfoms,
cordisux, médicamonts, tatinc, cigares, ete.
toujours en mains et imprimés sur com

Nicolas Matter
Marchand de

Gibier, Volailles, Fruits,

 

 

quelqu'un? ‘avai forces, je hâtai le pas, je courus,
Sans aucun doute. mon enfance, j'avais vu, étendu forces, j , ied d’un mur [tendre fasciné et palpitant. Je à cause de la grande roue, Je chaque seconde il eût été sur le South Seventh
—Et qui? sur agrèveAusbien que du JevoiRjrir in. La, Je|m'aida donc des rameaux de descendissurle revers opposé point de m'atteindre, mon cœur ARTHUR ROY 1539, sousA Seventh street,

onpour aun attend. quand tention particulière à ce côté de me retournaihaletant hose quelques phchers grimpai ainsi ÉJavais fait quelques pas avec coupmonchapeautombe,et je de F. E. MILTENBERGER

l'espace,j'évitais d'y regarder Un mur, c'est que que = jusqu'au sommet, que J'enfour- |assez de bonheur, lorsque Je vins |sens sa main froide et dure s'ap- Jambons, Charcuterie *Etvous, n'elites-vous jamais
pour? le soir autour de l'église, en tace, et surtout de me rendre en pareil cas. D'abord, c’est un

mur: chose blanche, compacte, chai. Ç

Point de bête! Quoique Je
àme heurter contre un objet
que mes yeux n'avaient pu dis-

pesantir sur ma tête. “ Grand-
père! oh! non, grand-père! "  Provisions ‘en general. NOTAIRE PUBLIC,  l'écho de vos pas; la nuit, au [compte des motifs qui m'en te- ¢ i ; InCOMMISSAIRE L'ILLINOIS,

plancher qui craque; en vous taient éloigné. it sansmystère, choseRat m'y attendisse parfaitement,J'eus| tinguer de la noirceur de l'om- m'écriai-je en fayant de toute la and41UnienMarket, 404 N. Third Street.

couchant, u'un genou sur| Mais cet effort même tournai ; peuple. d'apparence, do-jtout le plaisir de la surprise. bre. Au choc subit, Je poussai vitense que me permettait le dé-| stamment en maine. (LUCAS BANK)
défia ’  le lit, vous n'osies l’autre contre moi. En repoussaat le



Un Scandale en Mer.

Vilaineville est en émoi. Sa
plage galet-monté,la tranquillité
des mamans et le désespoir des
gommeux, est foulée depuis
quelques jours par deux jeunes
personnes, commençant d'un

bout par un chignon rouge, et fi-
nissant de l'autre par une paire
de talons d'une hauteur verti-

gineuse. .

Vous dire les anathèmes dont
les nez à tabac et les gros ven-
tres poursuivent ces créatures

dangereuses, serait au-dessus de
mes forces. J'aime mieux vous
entretenir de l'effet foudroyant
produit par leurs charmes, sur
Gaston de la Pétardière et sur
son cousin Guy de Montblason,

tous deux bacheliers de l'année,
confectionnés sur mesure par les
bons pères de la rue des Pustcs.

—J'ai un secret à te confier,
a dit Gaston à son cousin ; mais

tu ne me trahiras pas, car si ma-

 

man en était instruite, je serais ‘|

perdu. Tu mele jures?
—Sur tout ce que j'ai de plus

sacré !

—Ehbien, aujourd'hui, Mille

Isabelle m'a donné rendez-vous
dans la mer à l'heure du bain.
Je dois lui apprendre à nager
ainsi qu'à sa compagne, Mile
Pâté-chaud. Hein ? quelle veine !
—Et ta nière, Gaston, as-tu

pensé au désespoir dans lequel
tu la plongerais si elle savait?..
—Un peu; mais jai pensé

davantage au bonheur de plon-
ger avec Isabelle. Pourquoi ne
plongerais-tu pas aussi avec Pâ-

té-chaud ?
—Tais-toi, tentateur!
—Toutes deux sont faites au

moule ; etil paraît qu'elles vont

essayer aujourd'hui des costu-

mes de bain d’un chic !.… figure-

toi...
—Assez, assez!.. Je ne veux

pas entendre la description.. Je

suis déja assez troublé.

Malgré la défense de son cou-

sin, Gaston s'étendit complai-
samment sur la nomenclature
des charmes des deux cocottes,
et le trouble de Guy alla crois-

sant.

Quand vint l'heure du bain,

tousles laiderons,jeunes et vieux,

se mirent à barboter à l'envi.
Rien ne faisait prévoir l'étrange
spectacie dont la plage de Vilai
neville allait être le théâtre.

Tout-à-coup, comme si un
monstre marin eut fait irruption
au milieu des baigneuses, on les

vit toutes s'enfuir en poussant
de petits cris effarouchés, et re-

gagner leurs cabines au pas de
course.
Quel danger imminent avait

donc pu causer une semblable
panique? La cause, la voici: les
deux impures venaient d'entrer

  —II n'est pas commissionné
par la mairie. celui-là.car il me |si la mer ne me faisait pas mal.
semble bien jeune.
—Ce serait un de ces ‘ues-

sieurs, un des nôtres !

—Cela y ressemble beaucoup.
—Il faut le mettre au ban de

la société. Vous le reconnaîtrez,
marquis ?
—Atjendez, j'ai ma lorgnette.
M. de Rôcheverte tira sa ju-

melle de poche, et s'en servit
d'abord pour étudier soigneuse-
ment ce queles sirènes laissaient
voir de temps en temps hors de
l'eau.
—Eh bien? interrogea fié-

vreusement la comtesse, qu'un

secret pressentiment avertissait
du danger.

—11 est de dos... Je ne le vois
pas trés bien.. Il donne une le-

çon de planche à la plus grande.

Ventre de biche! il y aurait joli-
ment a rabgter si l'on voulait

faire une planche de celle-là.
Ah!.. Ah! mon Dieu !.…
—Qu'y a-t-il?.. Que voyez-

vous?

—Mais c'est Gaston, oy le

diable m'emporte!
—Ciel!..
—Lorgnez vous-même.
Ce fut un coup terrible pour

l'infortunée comtesse quand elle

eut acquis la conviction que
c'était bien monsieur son fils qui
batifolait si gaillardement avec

les odieuses créatures. .

--Guy, revêtez votre costume
et volez au secours de votre
cousin en détresse.

Il ne se le fit pas dire deux
fois, le gaillard, et quelques mi-
nutes après, il donnait du nez,
sans se faire de mal, dans le ca-

piton de Mlle Pâté-chaud.
—Eh! dites donc, vous, lui

dit l'aimable enfant, est-ce que

vous manquez de place ici, que

vous venez me rejinguer comme
ça?

—Mille pardons, mademoi-

selle.. C'est une vague qui m'a
poussé.

—Connu! . Nagez votre che-

min, jeune homme, et ne faites

plus votre monitor dans ma

poupe.
—Mais, c'est Guy, mon cou-

sin, s'écria Gaston. Ah ! que c’est

gentil à toi d'être venu nous re-

trouver—-Mesdemoiselles,je vous

présente mon meilleur ami,

monsieur le vicomte de Mont-
blason.
—Ah! s'il est de la famille et

vicomte par dessus le marché,
c'est différent, je m'’apprivoise.—
Vicomte, Gaston apprend la
planche à Isabelle; vous allez
m'enseigner la coupe. Je flotte
bien ; mais j'ai un mal de chien

à avancer.

—C'est que, mademoiselle.

—Que, quoi?

—Matante m'a donnél'ordre  dans la mer, vêtues d'un costu-
me si coquet, si transparent, que
le diable en aurait vendu ses cor-

nes et engagé sa queue.

En un instant elles furent
seules au sein des ondes. Seules,

je me trompe, un jeune baigneur
les accompagnait et semblait
leur prodiguer les trésors de son
expérience en matière de nata-
tion.

Sous la tente de Mme de la
Pétardière, l'indignation était à

son comble.
—Vilaineville est déshonorée!

s’écriait la baronne de Vieuxsac.
Nosfilles n’oseront plus remettre
le pied dans cette eau souillée
par de pareilles drôlesses !—
Vous avez vu leur costume, com-
tesse? Est-il assez primitif !
—Moins que rien, répliquait

la mère de Gaston. Je m'étonne
quela police n'ait pas déjà mis

fin à cette scène scandaleuse.
—Est-ce qu’il y a de la police

dans ce trou !-——Monsieur de Ro-
cheverte, vous devriez vous in

de ramener Gaston immédiate-

ment.

—Plus souvent! s’écrièrent
en chœur le néreïdes et le tri-

ton.

Et la superbe Isabelle ajouta :
“Hest bien trop gentil ponr
qu'on le lâche.

—Vous itout ! dit Pâte-chaud
en enlaçant Guy, comme un al-

gue son rocher natal,

—Sans compter, reprit Isa-

belle, que nous allons diner à
Bayeux après le bain. Noce
complète quoi!
—Mais, ma tante, murmura

Guy, que dira-t-elle ?
—Tout ce qui lui viendra à

l’idée. La partie ne serait pas
carrée sans vous, et je suis pour

la régularité, moi— Tiens, on
dirait qu’elle s'impatiente, ma-
dame votre tante... Elle fait de
grands bras et pousse des cris

de chouette à faire peur aux
merlans... Bien des choses chez
vous, comtesse. Nous avons les
petits et nous les gardons. Al- terposer.

—La mer me fait mal, baron-
ne; mais vous pourriez envoyer
Guy prier poliment ces donzel-
les d'abréger leurs ébats.
~Si ma tante le désire,je suis

.…Jrèt, fit le bachelier en rougis-
- sant d'émotion.

“ Je vous le défends, s'écria
Mme de la Pétardière; J'ai char-
ge d'âmes ici, et je ne veux pas
que mon aeveu aille se frotter à
ces impuretés.
—Elles sont fort agacantes,

 lons, c'te coupe, vivement!
Je ne fouillerai pas plus avant

dans les mystères de la caprée
normande. Je me hâte de retour-
ner au bord ; comtesse baronne
et marquis s'époumonnent vai-
nement À faire rentrer les cou-
pables au bercail.

—Ah! rugit Mme de la Pétar-
dière, quand je les tiendrai tous
les deux!... Ce Guy, que j'en-
voyais 4 la rescousse..... Le IA.
che!

—Oh! quelle pensée!... Ah!

Le reste de l'histoire se devine.
Les deux jeunes gens en sortant
de l'eau allèrent se rhabiller sans
passer sous le feu de la comtesse.
Une demi-heure après, ils

filaient sur Bayeux, d'où ils ne
revinrent que le surlendemain,
l'oreille basse, mais ayant ter-
miné leurs études avec des notes
excellentes. PP

Il y à huit jours de cela, et
l'on cause encore de ce scandale
inouï sous toutes les tentes de
Vilaineville-sur-Mer.

Louis LEROY.

Un Triste Anniversaire.

Le 29 octobre 1870eut lieu la
honteuse et infâme capitulation
de Metz. Six ans se sout écou
lés depuis, et Bazaine, condamné
à mort commetraître à la patrie,
puis enfermé dans une enceinte
fortifiée, s’est évadé, et vit ac-

tuellement en toute liberté, dé-
pensant gaiement son immense
fortune. Il se fait appeler M. le
maréchal!... Lui, le traître de
Metz, le dégradé de Trianon,
qui a mille fois mérité la mort!

 

     

 

PHILALELPHIR, Pa.

Cette grande Exposition internationals,

destinée à vélébrer le centième anniver-

«aire de l'Indépeudance américaine fut
imaugurée le 10 mai et sera close le 10 no-
vembre 1578. Toutes les nations du mon-
de ont participé à cette fmposante démons
tration, et ont formé ninsi la collection la
plus complétée d'œuvres d'art, d'inventions
mécaniques, de produits de l’industrie et
de l’agriculture, qui nit jamais été réunie
jusqu'à ce jour. L'emplacement consacré
à l'Exposition comprend 450 acres, fuisant
partie du Fairmount Park, et situé sur la
ligne du ** CHEMIN DE FER DK LA PENN-
SYLVAXIE” Pendant les trente jours
suivant l’ouverture de l’Exposition, plus
de douze cent cinquante mille personnes
l'ont visitée.

Le Chemin de fer de lu Penusylvanie.

La grande ligue qui porte la MALLE DES
KTATS-UNIs est la Voie la plus directe et la
plus éconutuique pour allier à Philadelphie.
La compagnie s'est arrangée de maniere
à ce que aes trains déposent les voyageurs
a Penurés principale de Exposition, dans
une gure speciale construite A cet effet.

EFLe CHEMIN LE FER DE LA PENN-
SYLVANIE uffre aux voyageurs, outre de
ln Vitesse, la sécurité Ia plus complète et le

confort le plus recherché. Le pays qu’il
traverse est des plus pittoresques, et les

Buffêts le loug de la ligné ont une réputs-
tion justement etablie.

EFDes billets d'Excursion, à prix ré

duits, sont vendus sux principales stations.

$=¥Ne munquez pas de prendre vos
billets ** via™ le CHEMIN DE FER DE La

PENNSYLVANIE.
FRANK THOMSON.
* Directeur Général ” Il est riche, car il a pillé au

Mexique. Il est riche, car il a
vendu Metz et son armée. Il estj

riche, car en vendant l'armee de|
Metz, il a vendu la France, sa‘

patrie !

Pour nous tous, français, le 29;

octobre est un jour de deuil, car’

la capitulation de Metz a décidé ;
du sort de notre chère patrie; ;

elle a jeté la consternation dans‘
nos armées en encourageantles
armées ennemies. Si la capitu-i

lation de Sedan a eu lieu, c'est à |

cause de Bazaine, dont l'armée

devait rejoindre celle de Mac-.

Mahon. Mais si cette capitula-

tion était un malheur immense’

l'armée de Metz pouvait le ré-

parer en faisant une sortie qui lui

perinettait de se joindre à l’ar-

mée de Bourbaki, laquelle n’eût

Suisse. Les armées françaises,

formées à la hâte, étaient inca-

pables de tenir tête à une armée

bien exercée et plus nombreuse.

Jointes à l’armée de Metz,

aguerrie par les campagnes de

Crimée, d'Italie, de Chine et

d'Algérie, elles eussent évidem-

ment sauvé la patrie. Sans elle,

leurs efforts sont demeurés sté-

riles. C’est donc Bazaine qui est
le principal auteur de tous les
maux de la France.

Quel que soit le motif qui a
dicté la conduite de Bazaine, il

n'en est pas moins reconnu par
tous que c'est un traître. N’a-t-il
pas fait donner le blé en gerbe
aux chevaux jusqu'au 27 sep-
tembre 1870, lorsque les trou-
pes se contentaient de 300

grammes de pain par hommeet
par jour? Ce n'étaient cepen-

dantpas les bras qui manquaient

pour faire battre le blé.

Les drapeaux qui devaient
être brûlés à l'arsenal ne furent-

ils pas livrés à l’ennemi?

Lorsqu'on capitula, il restait

encore pour plus de 15 jours de

vivres dans les magasins de

Metz; ces vivres nous furent

distribués après la capitulation
par les Prussiens eux-mêmes.

Lorsque j'ai, le premier, en

juin 1871, dans la Feuille du
Village, du Mans, réclamé la

mise en accusation du maréchal

Bazaine, j'arrivais de Prusse,

d’où je m'étais évadé 7 fois, et

j'avais accumulé dansle prologue
de mes “Souvenirs de Captivité”
toutes les preuves de la trahison
du capitulard de Metz.

J'étais alors soldat, et je com-

mettais dans mon indignation et
mon désespoir, un acte d'indis-
cipline sans exemple, qui obtint
cependant l'approbation d’un
grand nombre d'officiers et de
toute la presse républicaine.

Bazaine a subi la condamna-

tion que je réclamais pour lui...
mais il vit… il traîne sa honteuse
existence de pays en pays.
Nouveau Juit-Errant,il laisse der-

rière lui non la peste ou le cho-
léra, mais la triste et infâme lé-
gende dont il est le héros !--Si
les tombes des vrais héros de
Borny, de Gravelotte, de St. Pri-
vat, de Servigny et de Ste. Bar-
be pouvaient s'ouvrir! Si les
braves morts de misère dans les
prisons de Prusse pouvaient re-
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D. M. BOYD, JR,
+ Ageut Général ponr les voyageurs.”

  

FERNEW YORK
Dental Rooms.

[Trade Mark]

S20 Washington Av, St. Louis.

-

Ratelier Ordinaire - - - 8 8,00
Katelier Supertin - - - - 10,00
Plombage £5 Dents, Or, - 2,00

* * * Argent, 1,00
Extraction de dent. - - - 50

Les meilleurs dentistes en ville, qui ont
été les premiers À se servir du gaz avec

qu'à 5 h. P, M.-—On extrait avec où sans le
gaz.

5.2Un ratelier neuf pour #3,00.
Ouvrage garanti et Matériel supérieur.—

Chambres au premier.
NEW YORK DENTAL ROOMS,

; Se garder des imposteurs.
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BIJOUTIER-HORLOGER,

! et Marchand de Montres, Pendules, Bijoux,
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CRAMER, GROSS & CO.
ARTISTES PHOTOGRAPHES.

haut goût su comptant.—No, 1001 8, Fifth str., cor, Chouteau av.—Photographies de comaie fra

4 FROUSSAR
NSticcesseur de  
  P. REYNARD,@

INSECTICIDE
Détruit les Punaizes, Fourmis, Puces, Mouches, Mouati-

ques, et tous les Insectes nuisibles. Pâte phosphorique pour

la destruction des rats et souris,

DEPOT 323 OLIVEST.

\CQUEMIN,

 

Fabricant de  
FLEURS

ARTIFICIELLES.

Plumes d'Antrache

Plumes Naturelles
Ie toutes les espe-

ces d’oiseaux.

EF <pécialité de Fleurs pour parures de noce et pour décorations—On blanchit

teint et répare les plumes d'autruche.

Fabrique et Magasin No. 306 North Fifth Street.=
rman.

§ Main s?, ent. St Louis et Randotph
: CARONDELET.

pas été contrainte de se jeter en | Ayant une expérience de 20 ans dans le ;
y métier. et après un séjour de 10 ans chez
;Jaccard & Cie. je puls promettre satisfuc-
ttion à ceux qui me feront l'honneur de
lenr clientèle.

Restaurant
| FRANCAIS

TENU PAR

H. (. MAKLIAVE,
NO. 21 BOYLSTON 80.

BUSTON, MASS.
Table d'Hôte à 12 hrs et 6 1-2.

Laval & Claude,
Fabricants de

MIROIRS
De toutes sortes.

Glaces françaises, allemandes, anglaires
et amérieaines.
On répare les vieux miroirs et on garan-

tit l'ouvrage.
Prix modérés et travail consciencieux.

No. 19 S. Sixth St, S. Louis, Mo,

HOTEL DE LA MARTYR
Restaurant Francais,

149 BLECKER ST. - NEW-YORK

Table d'Hôte à midi et de 5h. 1-2 à 7 1-2

CAFE ET BILLARDS.

A. DeLaporte, Propriétaire
(Seccesseur de J. LARRU.)

&ZFLer Journaux Françrais des Etats
Unis, du Canada et de la France, etc, etc,
sont reçus régulièrement.
Interprète et renseignements obtenua

gratis. 23 oetbpt

JULES C. LACHANCE,

Peintre en Batiments.
Peintre d'Enseignes,

Tapissier et Entrepreneur
DE

TRAVAUX EN PEINTURE.
T20 Washinton Av

A. HEYD,

MARCHAND EPICIER
616 Spruce Street,

Livraison à Domicile.

PAPIERRIGOLLOT
OU MOUTARDE EN FEUILLE

POUR SINAPISMES
MEDAILLE DE BRONZE

Médaille d'Argent.

Paris, 1855 Hâvre, 1868

1868 MEDAILLE IPOR 1872
Lyon, 1872.
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Cette nouvelle forme de sinapisme, pre
re, commode, d'une action toujours cers
ne, n été par les hôpitaux de

Paris, le ministétre de la guerre, dans
le service des ambulances st hôpitaux mi
litaires, et après dix mois d'expérienes en
mer, par le consefl de santé de la mag ine

TFereaoe je Papier Rigollot és |'é r, je a
lement fait son chemin ; l’amirauté anglaise |
en a preserit l’u à bord des navires de |
PEtai, plusirurs hôpitaux civile de Londres

 

    

 

= | 414 Washington Avenue

ML Rousseau se charge

gsf | de fournir des plans né-
la ecun-

    
4 eessaires pour

BU -truction de batisses de

tous genres. — Se charge

ausei de la direction des

travaux.

J.A. SCHULTZ
ESTAMPES ET BRODERIES.

Patrons et de Marchandises Estampees

IMPORTATEUR DE

SOIE À BRODER, CHENILLES, LAINE ZEPHIR, TOILES, CANEVAS.

209 North 5th Street, entre Pine & Olive.

AU RENDEZ-VOUS.
SALON. BILLARD.

319, SOUTH SEVENTH STREET, ST. LOUIS, Mo.
On tient toujours cn vente les meilleures qualités de vins, liqueurs. cigares, ete.

JOQUEL & MOTTE, Prop.

 

CONTINENTAL BANK DE ST. LOUIS,
CAPITAL 4%250,000.00.

Continental T3uilding, 411 N. Third st.

: TE”
DIRECTEURS

T. B. EDGAR, J. CHEEVER, C. S. FREEBORN,

JOSEPH SHIPPEN, J. M. THOMPSON, E. H. WHEEDON.

Nous avons l'honneur d'informer les personnes qui désirent placer leurs capitaux
avec profit et sûreté, que nous nous chargeons de négocier les valeurs du gouverne-
ment des Etats Unis ct autres valeurs de première classe,

EMILE KARST,F. B. EDGAR,
Président. Caissier.

[ep

ELM STREET HOUSE.
PENSION FRANCAISE

C. CLAUDE Proprietaire,

COIN SUD-OUEST D'ELM ET MAIN ST, LOUIS, MO.

Spécialité de Vins, Liqueurs ot Clgars de toute envèce.

 

Poudre de Toilette
IMPALPABLE, ADHERENTE ET INVISIBLE,

Remplaçant les poudres de Riz et les fards avec avantage.

Une légère application aufiit pour donnerà la peau la fraîcheur
et le velouté de la jeunesse.

5 franca ia boîte complète avec houppe.
4 “ “ 4 sans “

Dépôt dans toutes les principales parfumerien,

VELOUTINE
CH. FAY,

9, Ruse de la

Paix, Paris,

 

M. J. DARCEL,
PERRUQUIER ET COIFFEUR DE DAMES,

Un bel assortiment de
NATTES, OHIGNONS et BOUOLES de OREVEUX

En Gros et on Detail,

On exécute, sur commande, tous lea ouvrages en

 
 

  

TOUJOURS EN AVANT)
Judge's Report, Aimer. Inst, 187.

LES

CONTRASTES SUIVANTS

ENTRE LA

NEW AUTOMATIC,

WILLCOX & GIBBS

—Et fes autres machines 3 cowdre wmeéritent étude sérieuse des personnes
intéressées comme cette nouvelle machine présente toux les avantages des der-

nidres inventions et que c'est avant tout

UNE MACHINE POUR LA FAMILLE

CEST LA SEULE MACHINE

—QUI puisse être conduite pur tous les meubres d'une fouille sans crainte

d'en dérunger le mécanisme:

—Qui « une * tension autotuatique * «t qui s'adapte à toutes les espèces d'e-

toffes;

—Quifait un point régulier. sans qu'il soit besoin d'un travail préléminaire

peur en régier la longueur:

—ABSOLUMENT SILENCIEUSE:

— LA plus facHio à conduire, saus qu'il en résulte de fatigue où de maladies
dans les jamhes,

— Le méeanisme Je plus sinple.-—Un enfant peut, des les premières frçon-

sen servir avec sécurité,

— solidité du mécanisme et varantie du métal dont cn se wert pour Ly fabric
quer.

—PLAQUAGE en + Nickel” sur toutes les parties exposées à la rouille.
—TOUJOURS prète à l'ouvrage et fait une couture élastiqueforte et mascoi-

fique.

LA MACHINE WILLCOX & GIBBS

A de plus les Avantages Suivants:

—LA MEILLEURE AIGUILLE, droite. courte ot qui a Pavantage de s'a-

Juater par un méesnisme dex plas simple ,

—LES OUTILS de 1a derniere perfection et pour toux les genres d'ouvrage.

—UN FREIN breveté qui empêche le mécanisme de ce mettre en mouve-
ment.

—UNE PEDALE perfectionnée ot une Gardr-robe pour empêcher le frotie
ment des roues sur les vêtements.

—La machine Wilcox & Gibbs peut faire 3,000 points, à la minute sans rome
pre le fil ou dérangerl'aiguille.

—D'une forme élégante et construite de bois de prix.

~Cette machine a reçu la médaille ** Scott Legacy ” l‘inatitut Franklin de la
Pensyivanie et la grande médaille d'or pour le progres de  I'American” Ins
titute, en Novembre 1875.

—Ne pas acheter d'aiguilles contrefaites. Nos aiguilles sont evtampées, ‘Pat.
March 19,1861” Toutes len sutres sont contrefnites. On expédie les alguilles et
le fil par la poste.

LA REPUTATION D'EXGELLNCE

Willcor- & Gibbs Sewing Machine Company

est une garantie sufisante de Ia véracité

de

I’ paut

des avantages de cette machine. de l’exposé que nous faisons plus hau

On distribue gratuitement des CATALUGUES ILLUSTRE
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ajouta le marquis, autant qu'on Sijene ne trompe… On|venir, ils troubleraient la tran- ont adopté à l’exelusion de tous los autres ;

«a peut juger à distance. dirait qu'il fait faire la coupe à |quillité de Bazaine. Mais non! ceux detondres,onfin hopitalpéndraite cheveux et on garantit natisfaction. S'adresser à
Constantinople suivi l'exemple des hôpi- Reçoit les modes de Paris trois fois par mois. Willcox & Gibbs 8. M. Co.,

. . °

la plus grosse...Elle est rude- |les tombes sont muettes! Qu'ils taux que nous venons d'énumérer.
Ces faits sont unc_ démonstration irrécu-

—Des monstres !
M. Darcel fait aussi une spécialite d'articles de      —Qui, des monstres. mais Ment bâtie, la friponne! dorment donc paisiblement: Ue: des qualités de ce monveau prodalt, ' i

— i ui ® modes du plus hau goût. Chapeaux de Dafièrement modelés ! . Marquis, cessez de lorgner, notre malédiction est impuis- ue métierdes a a et plumes et Fleurs artifickcliesa ea, LINDELL HOTEL Building, Gog, N. Sixth sie

° ’ y AV. ,
  

La MaisonDarcel à recu ouss recompenses sax expositions de 88. Louis,eric F, RIGOLLOT
viraP 24, Avense Vioterie— Paris

—llles ne sont pas seules OU vous allez vous mettre à l'eau sante contre lui, qui nous a ven-
aussi pour vous mêler à ces su- dus et livrés !     dans la mer. Elles ont pris ;

rl , z  ltarnales. ERNAND'HRRAMERG. at don:totes les Pharmacies, 524 Olive street, Corner Sixth, St. Louis, Mo,
« D +.
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